Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



^■s. 



r- 



,' /" 



^^^ 



• t 



\ 







CHEZ 



LES PATAGONS 



RECIT DE MA CAPTIVITÉ 



PAR 



a-"*! 



A. GUiNNARD 

Membre de la Société de Géographie 



h 



PARIS 

LIBRAIRIE D'ÉDUCATION 

Gérant : AMABLE RIGAUD. Editeur 

33, Quai des Augastins, 33 



AU LECTEUR 



Tai publié îl y a quelques mois, dans le Tow du Monde^ 
un sommaire de mes aventures en Pantagonie. Le mau- 
vais état de ma santé fut la seule cause qui m'empêcha 
J'en faire tout d'abord la relation complète ; néanmoins 
je n'avais pas renoncé à la réalisation de ce projet q i'au- 
jourd'hui seulement, il m*est permis de mettre à exé- 
cution» 

Pressé par de nombreux encouragements, ain^î que 
par les bienveillants conseils dont ont bien voulu m'ho- 
norer les personnes les plus distinguées , soit par leur 
science, soit par le rang élevé qu'elles occupent, je me 
suis déterminé à dépeindre les horribles souffrances que 
j'ai endurées pendant ma longue captivité, et à décrire 
les mœurs et les coutumes des diverses peuplades dont 
j'ai été l'esclave. 

I 

Ce livre n'a aucune analogie avec les nombreuses cl 

romanesques relations de voyages qui ornent nos biblio- 









Ihêques ; îl est toul simplement l'œuvre d'un malheureux 
\ voyageur éprouvé, qui n'aurait sans doute jamais osé 
écrire sans cette circonstance* 

Je n'ai pas, ainsi que tant d'autres, cherché à imiter; 
Je me suis purement et simplement borné à faire la nar- 
ration scrupuleuse de mes aventures et celle des mœurs 
et coutumes des Patagons, des Puelches, des Pampas et 
des Mamuelches avec lesquels, par un enchaînement de 
circonstances malheureuses, j'ai dû forcément vivre pen« 
dant plus de trois ans et demi. La connaissance de leur 
langage et une longue habitude de leur genre d'exislencc 
m'ayant mis à même de les considérer sous leur véritable 
point de vue, on pourra prendre pour termes de compa- 
raisons, avec tels ou tels écrivains que je m'abstiens de 
nommer t les diverses observations que j'ai pu faire. 
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Je ne me suis pas adonné plus spécialement à la science 
qu'à la littérature; mais étant le seul qui, jusqu'à ce 
jour, ait pu pénétrer aussi avant dans l'intérieur de la 
Patagonîe, je me trouve^ par cela même, plus que tout 
autre , dans la possibilité de renseigner exactement le 
lecteur sur ses nomades habitants. J'ai l'espoir que ce 
récit d'une des phases terribles de mob existence, offrira 
juelqu'intérêt, et que la jeunesse entreprenante et inexpé- 
rimentée, qui chaque année s'expatrie, poussée, comme 
je le fus moi-même, autant par l'ambition que par ^'attrail 
de l'inconnu, y trouvera une leçon salutaire. 

Ma délivrance ayant été aussi subite qu'imprévue, je 
o'ai pa rapporter aucun objet en souvenir de mon péni- 



ble voyage, ae sorte que nombre de personnes ont peine 
à croire à la possibilité de mon retour après de semblables 
épreuves, et que quelques-unes ont paru mettre en doute 
(es tristes et cruelles péripéties de mon exceptionnel 
voyage. Telle ne fut pas, toutefois, Topinion de plusieurs 
membres de la science, et particulièrement celle du bien 
regrettable M. Jomard, membre de Tlnstitut, qui, parfai- 
tement renseigné à cet égard, daigna me faire Taccueil 
le plus bienveillant. Cet bomme illustre, qui, jusque dans 
rage le plus avancé, conserva toute la plénitude de ses 
facultés et dont le cœur, resté jeune jusqu'au dernier 
instant, battît d'un si généreux enthousiasme pour les 
voyageurs éprouvés, m'honora de ses bons conseils et 
m'engagea à faire une relation pour laquelle il voulut 
bien me promettre sa précieuse coopération. Mais, hélasl 
je ne devais point être assez heureux pour jouir d'unes 
semblable faveur, car bientôt après la mort, en le suri 
prenant au milieu de ses travaux, l'arrachait au mond^ 
scientifique dont il avait été un si digne représentant 
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romaMBl U «alffaî i|vi»^'*|aîi^'poâp Montevideo» et dans quel but 

J'entreprends ee voyage* 



Je n'avais enoore que Tingt-trois ans en 1855, fort peu 
d'expérience, quelque ambition, et je possédais par-dessus tout 
Pamour des voyages. Dès ma plus tendre enfance, je m*étais 
senti comme électrisé au récit de ceux de mon aïeul maternel 
Ulliac de Kvallan , officier de marine , qui , à vingt-deux ans , 
avait déjà fait trois fois le trajet des Grandes-Indes, et que la 
fortune avait daigné favoriser d'un de ses plus gracieux sourires. 
Plus tard, la lecture développa encore chez moi cette passion 
d*une manière plus prononcée. J'avais tellement foi dans ma 
réussite au loin, que me voyant sans un avenir de mon goût, 
je pris subitement la fatale résolution de m'expatrier pour quel- 
ques années que je me proposais d'employer aussi fructueuse-* 
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ment que possible, tant au profit de ma mémoire qu'à celui de 
ma bourse. Je songeais au bonheur que je ressentirais s'il m'était 
permis de mettre un terme aux inexorables coups du sort qui 
s'appesantissait sur ma famille , et cette seule idée suffisait à 
me consoler de la douloureuse séparation que je m'imposais. 

Je ne fis part de ma résolution à çies parents que quelque» 
jours seulement avant mon départ. Ce fut pour chacun d*eui 
une triste surprise ; mais quelques efforts qu'ils fissent pour me 
détourner de cette idée , je n*en persistai pas moins dans ma 
résolution. C'est ainsi qu'après avoir regu la visite de mon 
bien-aimé frère, qui m*était venu faire ses adieux, et en même 
temps ceux de tous mes parents, je m'embarquai au Hàvre^ 
dans le courant du mois d*août 1855, pour Montevideo. 

Nous mîmes à la voile par un temps magnifique, mais qui 
changea tellement dès la nuit suivante, que nous restâmes du- 
rant tout une quinzaine exposés au gré dés flots furieux de la 
Manche, malgré tous les efforts que Ton fit pour entrer dans 
l'Océan Atlantique. Enfin, le seizième jour le vent changea, la 
mer redevint calme, nous commençâmes à faire bonne route. 

U semblait, en nous éloignant, que le temps devenait de 
plus en pfus radieux; nous naviguâmes de la sorte jusqu'à 
Tembouchure de la Plata sans avoir Tombre d'un danger à re- 
douter. Cependant nous ne devions point arriver à destination 
sans que je fusse à même de me rendre compte de l'horribU 
situation où se trouvent parfois les navigateurs; car à notre en<^ 
trée dans la Plata, nous essuyâmes la plus horrible tempêti 
que l'on puisse imaginer, et nous fûmes jetés sur le baneanglaiSf 
où peu s'en fallut que nous ne périssions corps et bien. Nous 
ne dûmes notre salut qu'à la solidité du navire, qui heureuse^ 



— li- 
ment était neuf, et au grand sang-froid de notre habile capi- 
taine, qui sut ranimer l'énergie de ses horames, un instant 
paralysés par la frayeur. 

Une fois le danger passé, et le calme rétabli à bord, j'en- 
tendis de nouveau les hommes de l'équipage se communiquer 
leurs projets de délassements et de plaisirs. Je ne cessais de les 
questionner sur Montevideo, oii tant d'autres venus avant moi 
avaient été assez heur^eux pour voir leurs désirs se réaliser ; aux 
vœux de toutes sortes que je formais, vint encore se joindre la 
fébrile impatience de poser enfin iô pied sur le sol américain, 
que l'on me disait être si merveilleux. 

Mais à peine arrivé, je fus saisi d'une sorte de pressenti- 
ment de mauvais augure, quand d'épais tourbillons de fumée 
s'offrirent à ma vue, et que les premiers bruits qui frappèrent 
mon oreille, aux portes du Nouveau-Monde, furent ceux d'une 
vive fusillade et du canon entremêlés. 

J'arrivais juste à temps pour être le témoin d'une de ces 
insurrections si fréquentes dans les républiques de la Plata. Je 
me rendis à terre dès le lendemain matin, et malgré l'état de 
dissension du pays, je me sentis tout rempli d'aise de faire 
connaissance avec un peuple si nouveau pour moi , dont le 
langage éveilla de suite toute ma sympathie. 

Je parvins non sans peine à me faire admettre dans un hôtel 
de modeste apparence, le premier que je trouvai sous ma main, 
et dont la porte était fortement barricadée intérieurement. Quoi- 
que j'eusse fait une traversée des plus heureuses, j'éprouvais le 
plus grand besoin de prendre quelque repos; mais il me fut 
impossible de dormir, car les cris de la populace et une vive 
arquebusade m'en empêchèrent. Le jour suivant, je fus sur pied 
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dès Tauiore. mù par un désir ardent de parcourir la ville, ce à 
quoi je me hasardai , malgré les exclamations charitablement 
hostiles de mon hAte, qui, tout d'abord, craignait de perdre un 
pensionnaire ; mais , bientôt rassuré dès qu'il sut que je lui 
laissais tout mon bagage en dépôt, il fut le premier à m'expli^ 
quer le peu de danger qu*il y avait à parcourir les rues durant 
le jour. II disait vrai , car malgré les cris et la fusillade , la 
plupart des habitants s'y montraient aussi pour renouveler leuis 
provisions. 

J'eus bientôt parcouru les principales rues encombrées de 
soldats presque tous nègres, en haillons et les pieds nus, oJQTrant 
Taspect d'une véritable horde de brigands, et paraissant bien 
plus redouter les coups qu'ils sont sujets à recevoir, que soumis 
à une discipline quelconque, et auxquels, dans ces moments de 
troubles, on peut attribuer hardiment la plus grande partie des 
crimes et des désordres qui se commettent. 

Dans ces pays lointains, c'est à peine si quelques hommes 
succombent dans un combat loyal ; car les luttes sont purement 
dérisoires. Lis nombreuses victimes que l'on y compte cepen- 
dant, ont pour cause la vengeance que semble faciliter l'obscurité 
des rues non éclairées pour la plupart. Il n'est pas rare, même 
en temps de paix, d'entendre, la nuit, les gémissements de 
quelque malheureux attardé, ayant négligé de se faire reconduire 
par Los set'ènos ou veilleurs de nuit, qui, moyennant une rétri- 
bution, illicite à vrai dire, se le transmettent de consigne en 
consigne jusqu'è^ son domicile. Ces veilleurs portent do la main 
gauche une lanterne, et tiennent une lance de la droite; leur 
armement se complète par un sabre. Ils doivent veiller à la 
sécurité des habitants et crier par les rues les heures et les va- 
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riatioDS da temps. Mais le sentimetit du devoir est, pour eux, 
une chose tellement secondaire, qu'il leur arrive fréquemment 
de se refuser à accompagner los dudadanso — les citoyens — 
qui ne leur offrent point quelqu*argent. Et beaucoup d'entre 
eux poussent à un tel point l'amour de la propriété , qu'ili 
ïi'hésitent nullement à dépouiller ceux qu'ils accompagnent 
gratuitement. 

^^ Après un mois et demi de séjour à Montevideo, pendant 
lequel je visitai tous les environs, le mauvais état des affaires 
générales, me mettant dans l'impossibilité d'employer fructueu- 
sement mon temps, et de me rendre par terre, soit à l'Assomp- 
tion soit au Brésil, je me déterminai à gagner Buenos-Âyres, 
voyage que j'effectuai en une nuit avec le bateau à vapeur. Je 

' trouvai cette ville également morcelée par une guerre intestine 
dont la fin ne pouvait encore se prévoir, ce qui m'empêcha, 
comme à Montevideo, de iaire usage de mes lettres de recom- 
mandations. 

La vie des étrangers y étant fort compromise, je me vis de 
nouveau dans la nécessité de m'éloigner. Je songeai tout d'abord 
à Rosario, rendez-vous général des Européens ; mais ne voulant 
pas avoir à me reprocher plus tard d'avoir agi trop précipi- 
tamment , j'employai tous les moyens imaginables afin de me 
créer quelques relations avec des commerçants. Toutes mes 
tentatives furent vaines » et j'en revins à ma première idée de 
gagner Rosario après avoir exploré toutes les provinces Argen-^ 
tinei# 1 

Nous étions déjà au mois de février 1856. L'hiver commen^^ 
çant au mois de mai, je n'avais donc plus que deux mois pour 
trouver où me fixer. Après avoir visité au sud la Confédération 
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argentine, Carmen sur le Rio-Négro, le fort Argentîno et la baie 
f planche, j'errai parmi tous les districts Buenos-Ayriens, fort 
;laîr-semés à partir du Rio-Quéquène , cours d'eau rarement 
iracé, et plus rarement encore dénommé sur les cartes. Ayant 
ainsi vainement parcouru le Tendil, TAzu!, le Bragado-Grande, 
le Bradago-Chico , Mûlita et jusqu'aux moindres hameaux et 
fermes qui relient entre elles jces diverses populations, trop éloi- 
gnées les unes des autres pour former une frontière propre- 
ment dite. 

Reconnaissant qu'en vain j'avais espéré rencontrer de meil- 
leures chances sur ce sol moins battu des Européens, je voulus 
mettre mon premier projet à exécution. Dans ce but, je revins 
à Quéquène-Grande afin de me munir des provisions nécessaires 
à un semblable voyage, recevant sur ma route l'hospitalité des 
Estanceros ou fermiers spécialement adonnés à l'élève et au trafic 
du bétail. 

De retour à Quéquène, j'y fis la rencontre d'un italien nommé 
Pédritto, comme moi fourvoyé dans ce district perdu. Nous ne 
tardâmes guère à lier connaissance; nous découvrîmes, en 
causant, que nous étions arrivés l'un et l'autre en Amérique à 
quelques jours de distance seulement, animés tous deux du 
plus vif désir de nous créer une position sortable, et que, vu leS' 
nombreuses difficultés qui nous avaient assaillis en débarquant, 
ûous avions formé le même projet de nous rendre à Rosario* 
Dès lors nous ne songeâmes plus qu'à nous réunir pour entre 
prendre ce voyage, d'autant plus difficile, que nous ignoriont 
encore l'un et l'autre le langage espagnol, et que nous n'étions 
point cavaliers; ces raisons, en nous privant de guides et de 
chevaux, nous forcèrent à voyager pédestrement. Nous confon- 
dîmes nos ressources pécuniaireif et nous achetâmes des armes 
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et des munitions en quantité suffisante pour un mois; nous 
emportions chacun cinq livres de poudre, quinze livres de plomb, 
quelques provisions de bouche et de menus objets de rechange « 

Nous n'ignorions point que des dangers et des difficulté; 
sans nombre viendraient nous assaillir, mais nous étions décidés 
à tout braver; nous ne primes d'autre précaution que celle 
d'acheter une boussole cadran solaire , et de faire un plan dé 
route où chaque journée de parcours était indiquée ; puis nous 
partîmes avec cette confiance que donne à la jeunesse beaucoup 
de résolution et d'espoir. 

Ce fut le 18 mai 1856 que nous fîmes les premiers pas sur lé 
sol désert de la Pampa, dans la direction Ouest que nous dé^ 
vions suivre jusqu'à la Sierra Yentana seulement. 

Mais ainsi que je l'ai déjà dit, cette époque de Tannée qui 
coïncide avec Thiver de ces régions» nous faisait craindre plus 
de mauvais que de beau tempSé 

En eJQTet, le lendemain de notre départ une pluie torrentielle, 
qu'augmentait encore un vent violent et glacial soufflant des 
profondeurs de la Patagonie , nous assaillit cruellement. Ce 
A mauvais temps dura quatre mortels jours, pendant lesquels nous 
fûmes contraints, pour nous reposer, de nous étendre sur la 
terre détrempée, sans qu'il nous fut possible de chasser ni de 
faire du feu. Nous eûmes la plus grande peine à garantir nos 
armes, dont dépendait notre existence durant le cours du long 
voyage que nous commencions seulement, et qui déjà s'annon-^ 
çait pénible et dangereux. 

Ce fut seulement dans la soirée du quatrième jour que la 
pluie cessa; et que survint fort à propos un rayon de soleil , qui 
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ranima notre ardeur et nous permit de faire sécher nos vète-^ 
ments. Durant les quelques heures que nous nous reposâmes, il 
nous fut loisible d'admirer les immenses plaines vertes et touf^ 
fues qui se déroulaient à nos yeux, jusqu'à Thorizon sans bor^ 
nés et dont le soleil couchant faisait ressortir toute la beauté. 

Avant le retour de la nuit nous avions de nouveau endossé 
nos vêtements alors parfaitement secs, et nous pûmes profiter 
de la facilité que nous oJQTraitla chasse aux viscachas (*), pour 
renouveler nos provisions; car nous avions épuisé, ce jour 
même, le peu qui restait de notre pain trempé de pluie. Nos 
forces étant réparées et notre moral raffermi, nous consultâmes 
notre plan de route et notre boussole, puis nous primes la direc- 
tion Sud-Est qu'elle nous indiquait, parfaitement convaincus; 
que nous faisions bonne route pour le Rosaire. Notre marche 
devenait de plus en plus difficile, obstruée qu'elle était par une 
masse compacte de hautes herbes qui, nous obligeant à lever 
les jambes outre mesure, nous fatiguaient extrêmement. De plus, 
la terre fort détrempée endommageait et élargissait tellement nos 
chaussures, que nous étions fréquemment menacés de les perdre. 
C'est ce qui nous arriva en eifet la nuit suivante, et pendant la 
plus complète obscurité, alors que nous étions engagés dans un 



n La Viscacha ou Trouîy, en indien, est fort commune an sud de Buenos-Àyres. Cet 
animal creuse des terriers comme les lapins, avec nombre d*is8ues rapprochées les unes 
des autres, et le plus souvent aboutissant à des chemins, n habite en famille; il consomme 
l'herbe des environs. H n*est pas rare de le rencontrer dans des jardins où il cause de 
grands dégftts, ou bien encore dans des champs ensemencés. H ne sort que de nuit, au 
moment du crépuscule, sans jamais s'éloigner beaucoup. Sa longueur varie de vingt i 
vingt-cinq pouces, non compris la queue; son corps est trapu, la tête grosse et jouflue^ 
Toreille grande, Tœil grand, le museau obtus et velu, il a la gueule et les dents du lièvre^ 
Le train inférieur est beaucoup plus haut que le postérieur; il a des soies fort longues 
qui lui tiennent lieu de moustaches, et qui sont fort dures. La chair de cet animal est 
très-blanche, tris-tendre» mais aussi très-fade, cependant bonne à mander. <tant bieo 
accommodée* 
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bas-fond vaseux, dont nous eûmes toutes les peines du monde 
à nous tirer. Gomme il nous avait été impossible de nous pro- 
curer des souliers de rechange avant notre départ de Quéquène- 
Grande, nous fûmes dès lors réduits à affronter pieds nus un 
sol souvent hérissé de pierres anguleuses ou d'épines, et l'in^ 
tensité du froid qui augmentait de plus en plus. 

Vers la matinée du cinquième jour, malgré les nombreuses 
difficultés qui semblaient devoir s'opposer à noire marche, nous 
n'avions pas moins parcouru déjà une assez grande distance, 
lorsque, dans la soirée qui suivit, nous rencontrâmes une ri* 
vière étroite, profonde et encaissée dans un terrain à pic qu'il 
nous fallut songer à traverser. Descendre au bord de i*eau fut 
un véritable travail, vu Télévalion de la rive escarpée; le reste 
du jour fut employé à rechercher un passage pour gagner le 
côté opposé. Quand nous réussîmes à le trouver il était déjà fort 
tard» et nous étions tellement accablés de lassitude, que nous 
préférâmes en remettre la traversée au lendemain. Le côté oà 
nous étions paraissait du reste nous promettre un abri plus sûr 
contre le vent glacial qui ne cessait de souffler avec violence. 
Mais afin de nous garantir complètement de la température 
froide et humide, nous imaginâmes de creuser, avec nos cou- 
teaux, une grotte dans le flanc de la falaise escarpée. Ge travail 
achevé, nous poussâmes la minutie jusqu'à brûler dans l'intérieur 
un amas de broussailles pour en sécher les parois ; et après 
avoir fait honneur à un excellent souper composé d'un gigot de 
gama, produit de notre chasse, nous nous installâmes dans notre 
réduit encore chaud, qui semblait promettre à nos corps brisés 
de fatigue une délicieuse nuit de repos. 

Mais, hélas 1 on ne songe jamais à tout; et dans notre grande 
préoccupation de bien-être, nous n'avioiui prêté aucune attentioc; 
Trois Ans d'Esclavage. 2 
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à la crue des eaux qui s'était déjà fait sentir dans le jour. À 
peine avions-nous clos la paupière que notre grotte, soudaine-* 
ment envahie par l'eau tourbillonnante et rapide, faillit devenir 
notre tombeau. N'étant fort heureusement pas encore bien en- 
dormi, j'eus le temps d'éveiller mon compagnon et de saisir nos 
armes pour fuir* 

Mais s'échapper n'était pas chose facile à deux hommes ainsi 
surpris par le danger au moment de leur premier sommeil. Il 
fallut nous frayer un chemin à travers les eaux déchaînées et les 
ténèbres, et nous servir de nos poignards comme d'échelons, 
pour franchir un escarpement élevé qui, battu à sa base par 
l'inondation, menaçait à chaque mouvement un peu brusque de 
notre part de s'écrouler sur nous. Quoique ayant tout notre sang- 
froid, il fallut que la providence nous vint en aide, car malgré 
l'imminez^ce du péril nous eûmes le bonheur d'atteindre sains et 
saufs le sommet de la falaise, munis de toutes nos armes. Nous 
eûmes seulement à déplorer la perte d'une partie de nos muni- 
tions, de notre poudre et des menus objets de rechange que 
nous possédions, lesquels devinrent sous nos yeux la proie du 
torrent impétueux. Cette nuit, commencée sous de si tristes 
auspices, s'acheva cependant dans un sommeil profond, et le 
lendemain à notre réveil, il ne nous serait resté du danger passé 
qu'un souvenir fait plutôt pour nous encourager que pour nous 
abattre, si nous n'eussions pas été obligés d'attendre penclant 
deux longs jours de privation absolue et do famine, que la.baisse 
des eaux nous permit de franchir la rivièrej 

Le troisième jour seulement nous en tentâmes le passage, 
après avoir fait un paquet de nos bardes et l'avoir placé sur notre 
tête. Nous nagions d'une main, tandis que de l'autre nous 
nous elTorcions de tenir nos fusils et nos revolvers hors de 
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Tcau; mais ce n'était pas chose facile à exécuter. Le courant, 
d'une force extrême, nous entraîna dans un tourbillon où nous 
faillîmes périr tous deux; et lorsque enfin nous abordâmes laf 
rive opposée nous étions totalement à bout de forces. Nous fûmes 
cependant assez heureux pour pouvoir faire un bon feu de 
racines qui ranima nos membres engourdis, fit sécher nos vête- 
ments et nos armes, que nous visitâmes avec le plus grand soin. 

Si, dun côté, ces douloureuses épreuves augmentaient notre 
confiance en nos forces et notre mépris du danger, d*un autre 
elles ralentissaient notre marche. En outre, nos pieds, déjà en 
sang, nous faisaient souffrir d'autant plus cruellement que nous 
n'avions plus aucun moyen de jles garantir ni contre les as^ 
pérîtes du sol, ni contre Tinfluence de la gelée. Vers le milieu 
du jour pourtant, ayant eu Theureuse chance de tuer une biche* 

gama (*) que nous fîmes rôtir, un peu de galté se mêla à 
notre repas et le rendit délicieux. Du cuir de cet animal nous 
essayâmes de nous faire des sandales, mais cette chaussure 
délicate, en outre qu'elle ne pouvnit suffire à nous garantir 
contre les pierres et les épines, se déchira promptement. Elle 
ne servit pas même à diminuer l'effet du froid intense sur nos 
plaies vives. Incapables désormais de doubler le pas, nous réso-> 
lûmes, afin de ne point prolonger notre voyage outre mesure, 
de marcher jour et nuit, en n'accordant aux besoins impérieux 
du sommeil et do la faim que le temps strictement nécessaire* 

En dépit de ce calcul économique, nos provisions s'épuisèrent 
promptement sans qu'il nous fût possible de les remplacer» car 



(*) Gnayu-u d'Aznra : cervus comptslrit de P. Cuvîcr. Sorte de chevreuil qui difl&fâ 
âe Tcspèce curopccniic par sa gorge blanche. 
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Aoui ëiioDS entrés dans uno campo ou espace de pampas, au 
sud-ouest de quelques montagnes se ralliant à la sierra Ventana 
par les accidents d'un terrain dune nature calcaire, et où de 
nos yeux avides, pauvres voyageurs alTamés, nous n^apercûmes 
aucune trace d'animaux ni de végétation. 

Le jour tout entier s*écoula lentement sans nous laisser entre- 
voir le moindre atome qui put apaiser notre faim et notre soif. 
Le Foir venu, ne trouvant aucun abri, nous fûmes réduits à 
nous coucher sur le sol pierreux et blanc de givre. Aux atroces 
tortures que nous faisait éprouver la faim, succéda Tinerlie la 
plus complète. Grâce à Dieu pourtant, l'ardente fièvre que nous 
éprouvions vint clore nos paupières d'un sommeil de plomb, 
pendant lequel nos membres endoloris et accablés de lassitude 
puisèrent de nouvelles, forces. A notre réveil, nous reprîmes 
notre triste pèlerinage à travers des plaines d*uue nature sal* 
|ièlrce et couvertes de nombreux étangs salés, de peu de pro- 
fondeur, dont les eaux infectes, au goût de cuivre, reposent sur 
(in lit de vase noire et nauséabonde dans laquelle disparaissent 
pacrois les animaux attirés par la soif et trompés par la limpi- 
<\\té de l'eau. 

Sur ces lacs se tenaient des myriades de phoénicoptères au 
long cou, au corps étroit sans queue, hauts sur pattes, et dont 
les ailes, du ponceau le plus vif, se détachaient avec éclat sur 
la blancheur irréprochable de toutes leurs autres plumes. A 
notre approche nous les vîmes s*envoler simultanément, leur 
cou tendu, leurs longues pattes jointes en arrière en forme de 
gouvernail, et fuir silencieusement avec la vitesse et la légèreté 
d'une flèche dont ils ont toute l'apparence. Je voulus en tirei 
qjielques-uns, mais mon fusil ayant fait long feu je ne pus y 
Téussir* 
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Bien que nos pieds fussent profondément écorchés et remplis 
d'épines, les angoisses de la faim nous avaient plongé dans 
un tel état de surexcitation et de délire, qu*à peine nous faisions 
attention au douloureux contact de la terre gelée. Nos entrailles 
étaient atteintes de souffrances mille fois plus horribles encore 
que la mort. 

bans les courts instants de répit que nous laissa cette longue 
et cruelle journée, nous mangeâmes de la terre et les premières 
racines qui nous tombèrent sous la main, sans pouvoir étancher 
notre soif, que semblait augmenter encore la vue continuelle 
des lacs salins. Mon compagnon, quoique beaucoup plus fort 
que moi en apparence, ayant plus tôt ressenti les tristes ejQTets 
de la faim et ayant aussi eu recours beaucoup plus tôt aux 
moyens extrêmes dont je parle, était en proie à de telles souf- 
frances qu'il se roulait sur le sol en poussant des cris déchirants 
qui n'avaient plus rien d'humain. La nuit ne revint pas sans que 
je fusse à mon tour plongé dans ce triste état. Nous nous re- 
prochions l'un et l'autre notre voyage dans les termes les plus 
amers; ou bien, dans les courts intervalles oii la souffrance 
semblait ne plus avoir de prise sur nous, nous étions comme 
plongés dans une douce béatitude voisine de l'extase» et, les 
larmes aux yeux, nous nous demandions réciproquement pardon 
de nos brusqueries. 

La nuit suivante ne ramena point le sommeil dans nos sens 
torturés; nous demeurâmes les yeux ouverts sur le désert, et la 
pensée fixée sur notre triste situation. Le lendemain, troisième 
jour de jeûne, l'épreuve fut plus terrible encore : nous avions 
tous deux le délire. Nous échangeâmes jusqu'à des menaces et 
des voies de fait. Notre marche fut lente et souvent interrompue 
par la lassitude. Notre soif fut telle qu'à défaut d'eau, nous 
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avalâmes jusqu'à des cailloux, et que nous eûmes recours pour 
l'apaiser à Textrème et répugnant moyen dont parlent tant de 
relations de naufrages; ou bien encore, lorsque le terrain était 
humide de givre» nous y promenions notre propre linge pour le 
tordre ensuite au-dessus de notre bouche. Cédant de nouveau à 
la rage de la faim, nous mangeâmes des racines que nous ne 
connaissions point, dont le goût était révoltant, ^t qui nous 
indisposèrent gravement. 

Le soir succéda à cet interminable jour, et le seul allégement 
que nous pûmes apporter à nos souffrances fut un peu de feu 
alimenté par quelques rares épines glanées cà et là âur le sol de 
la pampa. Assis tous deux tristement autour de notre humble 
foyer, nous sentant trop faibles pour supporter plutf longtemps 
l'horrible épreuve des angoisses de la faim, à bout de force et 
d'espérance, nous sentîmes poindre Tun et l'autre en nous la 
terrible tentation de mettre fin à nos souffrances. Tout en pré*» 
parant nos armes à cet effet, nous vînmes à penser amèrement 
au foyer de la famille, aux êtres chéris que nous ne devions plus 
revoir. Ces souvenirs nous conduisirent à élever notre âme à 
Dieu. L'invocation de son nom faite à haute voix nous fit sentir 
combien était grande la lâcheté qui s'était emparée de nous; 
notre courage se retrempa dans la prière, et au plus profond 
désespoir succéda Tassoupissement : celte nuit là nous dormîmes. 
Notre réveil fut moins triste que les précédents; nous nous 
sentîmes plus dispos, quoique extrêmement faibles. Nos jambes 
fatiguées, meurtries et écorchées, ne nous permettaient plus 
d'avancer que bien lentement. 

Nous marchions cependant, aiguillonnés par le besoin de 
nourriture, lorsque quelques heures plus tard nous eûmes enfin 
le bonheur de reconnaître un changement dans la nature du sol» 
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diîsoniiais sablonneux et planté de gâiiérhms-argctilwus , ou 
cortadéras, en indien, Koënij, hautes touffes d'herbes qui ne se 
trouvent généralement qu'aux abords des étangs et des cours 
d'eaux. Le terrain devenait moins dur à nos pieds sanglants, 
et un peu plus loin nous atteignimes effectivement uu étang 
où nous pûmes étancher notre soif aride. C'était beaucoup déjà; 
mais à cette première trouvaille il nous en fallait ajouter une 
seconde, des aliments; car cette eau qui nous avait causé une 
si grande joie et nous avait tout d'abord soulagés, devait ren- 
dre l'impression de la faim encore plus insupportable. En con- 
séquence, nous nous mimes en devoir d'inspecter les pourtours 
de l'étang en prenant chacun un cûté opposé afin de nous ren- 
contrer de temps à autre. 

Une première exploration étant devenue Infructueuse, je re- 
venais anéanti, découragé, lorsqu'un bruit qui se Bt entendre 
derrière mot, au milieu des hautes herbes, m'ayant fait tourner 
la tûte, j'aperçus un puma qui épiait mes mouvements et semblait 
prêt à s'élancer de mon cAlé. Bien que cet animal n'ait rien 
dans sa taille et dans son allure du liou d'Afrique, dont les 
Américains lui ont donné le nom, ma première impression à sa 
vue fut le saisissement; ma seconde fut de faire feu sur cet habi- 
tant du désert. Je l'atteignis en plein poitrail : rendu furieux par 
sa blessure, il se traîna vers moi en allongeant ses griffes 
comme pour me saisir; heureusement les forces viurent à lui 
manquer, et il me fut facile de l'achever à l'aidede mon poignard. 
Au bruit de la détonation, mon compagnon accourut. Il fut 
agréablement surpris du produit de ma chasse, et m'en félicita 
sincèrement , en s'assurant préalablement que le sang dont 
j'avais les mains couvertes était autre que le mien. 

Nous dé[iouillAmes en peu d'instants le puma, que nous évea- 
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trames ensuite, en ayant soin de le maintenir sur le dos pour 
ne point perdre le sang que nous bûmes à même le corps, Peu 
d*instants après, accroupis autour d'un feu de broussailles» sur 
lequel nous flambâmes plutôt que nous ne flm()S cuire les quar- 
tiers de puma, nous nous gorgeâmes avec voracité de cette chair 
tout à la fois grasse et coriace» mais qui nous parut délicieuse. 

Après tant de fatigues et de privations, ua repos d'un jour 
ou deux nous parut indispensable. L'endroit où nous étions était 
favorable; nous y fîmes halte. Grâce aux nombreuses touffes de 
gmerium qui encadraient l'étang, il nous fut facile de nous 
abriter et de nous faire un lit plus moelleux que la terre gelée. 
La fièvre nous quitta; mais l'état de nos pieds empirait; nous 
ne pouvions les poser à terre sans croire fouler du verre cassé» 
Après les avoir enveloppés de notre mieux avec les lambeaux de 
noire linge, nous jugeâmes prudent, néanmoins, de reprendre 
le cours de notre malheureux voyage, en faisant usage de nos 
fusils comme de bâtons, jusqu'à ce que nos plaies fussent sa(&-« 
sammcnt échauffées pour engourdir les douleurs qu'elles nous 
causaient. Nous prenions à tâche de nous distraire en formant 
des projets pour l'heureux jour où nous arriverions enfin à des* 
tination» 

Nous cheminânes de la sorte trois jours encore, durant les- 
quels nous fûmes aslsez favorisés pour tuer un lièvre et un daim 
qui suffirent aux besoins démesurés de nos estomacs, sur les- 
quels Tair vif du désert agissait d'une manière presque tyran- 
nique. Loin de nous en désoler nous nous réjouissions au con- 
traire extrêmement, car la nature du pays semblait, par sa 
riche apparence, nous présager d'abondantes chasses. 

Mais il était écrit la-haat que tous les malheurs nous accable- 
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raient tour à tour, et que nous aurions vainement surmonté les 
terribles tourments de ia fatigue et de la faim ; une plus cruelle 
épreuve encore nous attendait : notre boussole, objet si précieux 
pour nous, s'était avariée dans les eaux du torrent où nous avions 
failli périr ; depuis lors, par une étrange fatalité, le soleil ne 
6'étant point montré, nous n'avions pu remédier à ce grave in- 
convénient. Fatigués d'esprit et de corps , nous nous étions 
jusque-là contentés d'un simple coup d'œil sur l'instrument dont 
l'aiguille s'était rouillée dans son encastrement. Mon plan de 
route n'existait plus depuis longtemps déjà, lorsqu'au retour du 
soleil nous nous aperçûmes que nous avions fait fausse route, 
en suivant la direction sud-ouest, point diamétralement opposé 
à celui vers lequel nous devions marcher. Au lieu de côtoyer le 
territoire Indien, nous nous y étions complètement engagés 
depuis longtemps déjà. 

Quoique cette certitude fût accablante, nous tentâmes néan- 
moins de changer de direction, en nous rapprochant des mon«^ 
tagnes que nous apercevions au loin devant nous , comptant y 
trouver plus de sécurité. Nous fûmes assez heureux pour repasser 
une rivière que nous avions déjà franchie la veille, et de les 
atteindre avant que le temps, déjà menaçant depuis le matin, 
ne devint mauvais. Nous pûmes nous y construire un petit 
réduit dans un des plis du terrain, à l'aide des nombreuses 
pierres plates qui jonchaient le sol en cet endroit. Pendant 
quarante-huit heures, assiégés par une affreuse tourmente, nous 
restâmes blottis avec quelques provisions provenant de nos 
dernières chasses, sans pouvoir nous aventurer au-dehors, car 
la pluie/et les rafales de vent faisaient ébouler de véritables 
avalanches de pierres de toutes les pentes rocheuses qui nous 
enviroAnaient. 
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La tourmente apaisée , nous trouvâmes les matériaux d'un 
bon feu dans les nombreuses épines — mamouel cêton — (*) 
qui hérissaient le sol, et qui toutes portaient les traces d'un 
précédent incendie. Ce fut pour nous une preuve évidente du 
voisinage des Indiens ; car nous n'ignorions pas qu'il est dans 
leur habitude d'incendieir ainsi les champs qu'ils abandonnent. 

Avant de suivre la nouvelle direction que nous adoptâmes, 
lorsque notre boussole fut réparée, il était urgent de renouveler 
nos provisions de route, et par conséquent de rentrer dans la 
plaine où sous nos yeux un grand nombre de gamas se prélassaient 
ausoleildu matin. Plusieurs légèrement atteintes nous échappèrent 
grâce à la distance et à leur agilité ; une seule, blessée de deux 
coups de feu, nous parut hors d'état de fuir bien loin ; nous 
nous élançâmes à sa poursuitc^avec toute Tardeur que nous per- 



(*) Le célon — mamou¥t eéton, tm careux cêton — n'est antre chose qu*ane sorte de 
chardon auquel les Indiens donnent l'un ou Tautre de ces noms, selon qu*il est vert ou 
•ec. Vert, il s'appelle car eux eéton; sec, mamouel eéton. 

Ce chardon, fort commun dans certains parages où il pousse ayec une très-grande 
rapidité, diOere totalement de celui que nous connaissons en France : c'est une tige ronde 
fort droite, qui atteint souvent plus de deux mètres de hauteur, et dont le diamètre Tarie 
de 1 à 2 et même jusqu'à 2 pouces 1;2, et qui est armée, pour ainsi dire, dans toute sa 
longueur, de feuilles longues et étroites ayant forme d*angles aigus et hérissées d'une 
grande quantité d'épines. Le sommet de cette tige est couronné par une agglomération de 
petites feuilles ayant Taspect d'une boule. 

Les Indiens sont généralement très-friands de cette plante, qui, dans les commencements 
de sa croissance, leur est d'un grand secours pour la préparation de certains mets, tels 
que : 1» Le Tehaffli-eétont mélange de lait et de petits morceaux de tige de ce chardon, 
qu'ils font fermenter et dont ils se régalent aussi souvent que possible; 2» le Hiloeeton, 
chardon cuit sous la cendre et toujours mêlé à de la viande crue ou bien encore à demi 
cuite. Ife en mangent aussi à l'état de crudité, et je m'en suis régalé quelquefois aussi; 
car, dans son état naturel, je lui trouvais beaucoup d'analogie avec le céleri. 

V'xa fois sec, ce gigantesque chardon, dont la tige est devenue creuse et fort dure, sert 
de bois — mamouel — aux Indiens de la plaine qui, durant les trois quarts de l'année» 
n'ont d'autre combustible à leur disposition que des — mey-vacas ou mey-potro, fientes 
de bœufs ou de chevaux séchées — ou bien encore des Forot et do la yiéouine, c*est-À- 
dire des os et de la graisse. 
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mettait la faiblesse de nos jambes. Déjà sa course paraissait se 
ralentir visiblement, et l'espoir de nous en rendre maîtres gran- 
dissait d'autant plus, quand soudain, au détour d'une éminence, 
nous \tmes avec terreur un parti d'Indiens qui étaient évidem^ 
ment sur la piste d'une proie quelconque : homme ou gibier. 

Regagner Tantre de la montagne et notre hutte, était ce que 
nous avions de mieux à faire ; nous fûmes assez heureux pour 
exécuter ce mouvement de retraite sans être vus. Pendant deux 
loDgs jours, tapis dans notre cachette , appréhendant d'y être 
d'un moment à l'autre découverts et assaillis par un ennemi 
sauvage et sans pitié, nous ne tardâmes pas à y être assiégés 
par la faim. Obligés de tenter quand même une sortie le troi- 
sième jour, pour renouveler notre chasse, nous reprîmes confiance 
et espoir, en tirant à peu de distance une gama d'assez belle 
taille. Déjà je la chargeais sur mes épaules, lorsque les Indiens, 
fort nombreux cette fois, surgirent comme par enchantement de 
tous les replis du terrain et nous entourèrent en se livrant à 
une joie féroce, en poussant des cris gutturaux tout en brandissant 
leurs lances, leurs boleadorast boules — en indien locayos — et leurs 
lazzos. 

Rien ne me parut plus bizarrement triste, que Taspect de ces 
êtres à demi nus, montés sur des chevaux ardents qu'ils manient 
avec une sauvage prestesse, ainsi que la couleur bistrée de leurs 
robustes corps , leur épaisse et inculte chevelure , tombant au- 
tour de leur figure et ne laissant entrevoir à chacun de leurs 
brusques mouvements, qu'un ensemble de traits hideux,^ aux- 
quels l'addition de couleurs vives donnait une expression de 
férocité infernale. 

Le résultat d'une lutte entre nous et cette bande, ne pouvait 
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Ôt\*d douteux, mais oous jugeant perdus sans espoir, et regardant 
la mort en face, nous nous serrâmes la main, en nous exhortant 
mutuellement à une bonne et commune défense, puis nous 
fîmes feu sur les plus avancés de nos ennemis. Un d'entre eux, 
plus grièvement blessé que quelques-uns de ses compagnons, 
tomba de cheval ; mais sa chute n'arrêta point les autres qui se 
ruèrent en masse sur nous, pendant que nous nous empressions 
de recharger nos armes. Mon camarade , accablé par le nombre 
et percé de coups, tomba pour ne plus se relever. De mon côté, 
vivement pressé, je venais d'avoir Tavant-bras gauche transpercé 
par une des lances que je m'efforçais de détourner de ma poitrine, 
quand une de ces boules de pierre, dont se servent également 
les gauchos, soit pour renverser les chevaux sauvages au plus 
fort de leur course, soit pour assommer les bœufs, m'atteignit en 
pleine tète et me fit rouler inanimé sur le sol . Je reçus encore 
d'autres blessures et d'autres contusions, mais je n'en eus con-^ 
naissance que quand je sortis de mon évanouissement et que je 
tentai de me relever, sans pouvoir y parvenir. 

Les Indiens qui m'entouraient, voyant mes mouvements 
convulsifs, se disposaient à y mettre un terme en m'achevant» 
lorsque l'un d'eux, jugeant sans doute, qu'un homme aussi dur 
à mourir, ferait un utile esclave, s'opposa à leur dessein. Cet 
homme après m'avoir complètement dépouillé me lia les mains 
derrière le dos, puis me plaça sur un cheval aussi nu que moi-> 
même et m'y assujettit étroitement par les jambes. 

Alors commença pour moi un voyage vraiuïeul terrible, et je 
renouvelai à un siècle et demi d'intervalle, à l'autre bout du 
monde, la course épouvantable de Mazeppa. La perte continuelle 
de mon sang me livra à une succession d'agonies et de faiblesses 
peudant.ksquelles je me trouvai balloté de côté et d autre comme 
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un fardeau inerte, au galop d'un cheval sauvage qu*aiguillonna!ent 
ses barbares maîtres. 

Combien dura ce supplice? je n'en^sais rien; tout ce que je 
me rappelle, c'est qu*à la fin de chaque jour on me déposait à 
terre sans me délier les mains ; les Indiens craignant sans doute 
de ma part , malgré le triste état où je me trouvais , quelque 
tentative de fuite ou de suicide. Pendant tout ce long voyage qui 
me parut une éternité, je ne mangeai quoi que ce fut, bien que 
les Indiens m'offrissent de temps en temps des racines. 

Arrivé au camp de la horde, lieu de notre destination, on 
enleva enfin les liens étroits qui m*avaient torturé les pieds et 
les mains au point qu'ils ne pouvaient m'ètre d'aucun usage. 
Incapable de me mouvoir je restai étendu sur la terre, au milieu 
de mes ravisseurs. Hommes, femmes, enrants, tous me con- 
templaient avec une curiosité Rarouche, sans qu*un seul d'entre 
eux cherchât à me procurer le moindre soulagement. Au récit 
de ma résistance sans doute, que mon maître renouvelait à chacun, 
des gestes menaçants m'étaient adressés. 

Le soir seulement de cette demi-journée de poignantes émotions, 
on me présenta de la nourriture, à laquelle je ne me sentis pas 
encore la force de faire honneur ; c'était de la viande crue de 
cheval, principal aliment de ces nomades. La nuit qui suivit, un 
monde de pensées m'accabla. Dans mon insomnie, j'avais toujours 
présente, à la pensée, la mort de mon compagnon. Je formais^ 
mille conjectures sur la destinée que me réservait les Indiens. La 
plus grande probabilité me paraissait être qu'ils me gardaient pour 
|uelque solennel supplice : cependant il n'en fut rien. 

Sans avoir la moindre pitié pour ma triste position dont ils 
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6e riaient , ils n^e laissèrent pendant plusieurs jours sans rien 
exiger de moi. Je pus ainsi donner quelques repos à mon corps 
brisé et voir l'état de mes nombreuses blessures s'améliorer un 
peu , sans autre secours que celui de la volonté divine et de 
1 application que je fis de certaines herbes. 

Mais la nudité complète à laquelle j'étais condamné ne tarda 
point à me devenir des plus sensibles. Â dormir sur la terre, 
sans abri, sans couverture, mon malaise augmenta ; je gagnai 
des douleurs aiguës dans tous les membres. Puis à son tour 
vint la faim, une faim voisine de la rage pendant laquelle je 
tentai vainement de me nourrir d*herbes et de racines. Il fallut 
me résigner à ne dévorer que de la chair sanglante, comme le 
font les Indiens eux-mêmes ; mais chaque fois que j'achevais un 
si répugnant repas, le cœur me manquait. Ce ne fut qu*à la 
longue que je parvins à surmonter Thorreur que ce genre de vie 
m'inspirait. 

Que de fois un morceau de chair crue à la main, et réduit à 
disputer chaque bouchée de cet effroyable mets aux chiens affamés 
qui m'entouraient en s*entre-battant, je me suis laissé aller à 
établir mentalement une comparaison entre cet ignoble repas et 
la table élégamment ornée, couverte de linge éblouissant, de 
riches porcelaines et de brillants cristaux, autour de laquelle nos 
heureux d'Europe, dégustant avec insouciance les mets les plus 
délicats et les vins les plus généreux, font assaut de saillies 
spirituelles et de doux propos. 
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A r^poque où le soleil ne se couchait pas sur les domaines 
des monarques espagnols, les yasles plaines qui se déroulent 
entre- Buenos-Ayres et le détroit de Magellan, d'un côté, et de 
Taùtre, entre l'Atlantique et les Andes jusqu'à Mendoza, était 
censé faire partie de la vice-royauté de la Plata, bien que la 
plupart dos Nomades qui les occupaient fussent alors, comme à 
présent, libres de tout joug. Aujourd'hui une ligne fluctueuse, 
déterminée, à l'est, par la Cordillière de Médanos et le Rio- 
Salado, au nord, par le Rio-Quinto, le Gerro Yerde et le cours 
entier du Diamante qu'elle remonte jusqu'au sein des Andes, 
forme la limite commune de la Confédération Argentine et de 
la Pampa indépendante; au sud du Rio-Négro commence la 
Patagonie* 

^ Plus de trois ans de séjour forcé dans ces régions m*ont mis 
à même d'y connaître trois groupes distincts de population, donf 
chacune correspond à une division naturelle du soK 

Dans la zone de l'est, qui va du Rio Salado au Rio Colorado. 
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firent les Pampéens proprement dits, divisés en sept tribus. 
La région boisée, qui s'étend entre le lac Bévédèro et le Courou^ 
Lafquène — lac Noir, — ainsi que le long des cours d*eau qui 
remontent de ce dernier lac jusqu'au Rio Diamante, est la terre 
des^Mam(melches — habitants des bois — qui forment huit tribus 
importantes que les Indiens désignent par les appellations de : 
Banquel'tchets , Angneco-tchets , Catrulé^Mamouel-tchets , Quinié-^ 
Quinié'OuitroU'tchets , I/mqueil-Ouitrou-tchets , Renangne-CodieUp 
Epougnam-tchets et Motchiloué-tchets. Toutes ces tribus sont éga-» 
lement subdivisées, et chacune des subdivisions a son chef. 

Enfin, du Rio Colorado jusqu'au midi du Rio Négro, fleuve 
étroit, mais profond, dont le cours est plus long que celui du 
Rhin ou de la Loire, j'ai compté neuf tribus de Patagons, dont 
voici les noms : 

Les PayoU'tchcls, les Pueh-tchels, les Caillihétchels, les TchéfmeU 
tchets, les Cangnccaouélchets , les TcliaotcheU^ les Ouili-tcheU ^ 
les DilmortcJiets, et les Yacanah4chet$. 

Chacun sait que l'Amérique méridionale est citée comme 
étant un pays, qui par la nature de son climat, de son sol et 
de ses productions, présente les plus grands contrastes ; mais on 
ne connaît que fort peu l'intérieur des terres habitées par les 
Patagons. 

Quelques détails ne seront donc point ici déplacés. 

Depuis Quéquène, notre point de départ, jusqu'à la Sierra 
Vcntana, (*) et très au loin dans la direction sud-ouest que 



(*) Ou montagne & fenêtres, ainsi nommée par les Hispanos-Américains, en raison 
d'une brèche qui, vued*un point sud-est, ressemble à une fenêtre qui la traverse de pari 
e ) part. Cette montagne a plus de cinquante lieues de circonférence à sa base» maisétanl 
placée sur un terrain ascendant, il résulte que bien qu'elle soit éloignée de plus d% 
treize lieues du rivage» il semblerait en U TOjftut du large« qu'elle fait partie de la Mê$ 



— 33 — 

ûôus avions tout d'abord été forcés de prendre, nous parcou- 
rûmes, mon co'upagnon et moi, un sol accidenté, le plus souvent 
d'une fertilité dont on n*a aucune idée. Il était entrecoupé çà 
et là par quelques torrents, dont les eaux limpides vont, tout 
en se jouant avec rapidité sur un fond rocheux et inégal, > 
perdre dans un lac profond dont le niveau ne varie jamai> 
quelle que soit raffluence des cours d eau qui s'y jettent. Le.» 
Indiens nomment ce lac Gualichulafquène — le lac du Diable. 

Toute cette partie du désert américain jusqu'au Rio-Colorôdo 
est d'un aspect des plus flatteurs ; exploitée par une nation ac- 
tive et intelligente, cette contrée serait la source de grande> 
richesses, car le sol y est partout noir et vierge et rendrait fa- 
cilement au centuple la semence qu'on y laisserait tomber. 
Sous une épaisse et haute couche d'herbe, à peine atteinte par 
le givre, il nous fut facile de voir celle de Tannée précédenit 
qui ne lui était vraiment inférieure que par sa couleur, et son 
jette dernière, une troisième dont la décomposition neteitpoi:. 
encore achevée. Nous trouvâmes dans ces endroits une ch-dU5> 
boudante et variée, des gamas, des lamas, des nandous - 
utruche de la Patagonie, — jusqu'à des perdrix de la ph 
grande espèce et quantité de petits étangs d'une eau douce t 
tgréable. 

Jusqu'au Loiorado, dans toute la direction sud-ouest et sud 
ette fertilité devient irrégulière et diminue sensiblement; cl; 
rupparalt plus qu'entrecoupée par un sol tantôt sablonneux 
:untôt rocheux, ou bien encore, le plus souvent, d'une natui 
salpêtrée, et couvert d'étangs salés et infects, d'une limpidit 
trompeuse. Ces sortes d'étangs, fort communs dans les parage 
nord-ouest et nord, sont, dans le sud etlesud^ouesi, fort souven 
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entreinfilés à d^autres lacs salés, généralement fort profonds, 
d'une grande élendue, dont îe niveau varie fréquemment et 
dont les eaux sont chaudes en hiver et glaciales durant Tété. 
Ces lacs donnent un sel magnifique, dont les Indiens font d'am- 
ples provisions, tant pour leur consommation particulière que 
pour celle des autres tribus, qui le leur achètent à yil prix. 

Les abords de ces lacs sont généralement durant Thiver en- 
tièremeift dépourvus de verdure; mais cependant leurs eaux 
bleues, profondément emprisonnées entre des rives d'une nature 
crayeuse, forment un contraste admirable, et Ton se croirait 
presque transporté par un beau temps au sein des mers gla^ 
claies, 

Pendant l'été, au sommet des rives de ces lacs, se montrent 
quantité de brouissailles fort épaisses, que les Indiens nom- 
ment Tchilpet et dont les feuilles leur sont d'un très*grand se- 
cours pour soigner leurs bestiaux blessés ; les parties inférieures 
sont abondamment pourvues d*une sorte de végétation compo- 
sée de petites tiges rondes et minces, terminée3 en pointe, 
sans aucune feuille, dont Ist hauteur ne dépasse point vlngt^cinq 
centimètres. Cette herbe est intérieuremei^t conformée absolu- 
ment comme le jonc commun, mais sa grosseur ne dépasse pas 
celle d'une aiguille à tricoter. Les chevaux et les bœufs en 
mangent quelquefois, mate sa dureté et son âcreté la leur 
rend indigeste. Enfin, à une assez grande distance, ce singu^ 
lier assemblage de fertilité et de stérilité cesse brusquement; 
puis quelques montagnes de granit noir, de formes peu variées, à 
Taspecl sévère^ infranchissables et isolées les unes des autres^ 
complè ^nt le bizarre tableau de cette sauvage et silencieuse 
nature, tout à la lubJ fiuperbe et triste. ^ , .^ ,^ 
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Au delà apparaissent les rives du Rio Colorado qui sont fort 
accidentées vers sa source. Ce fleuve s'échappe d'un pays mon- 
t;ii;neux et entrecoupé de profondes vallées dans lesquelles 
circulent également d'autres cours d'eau, sortanl aussi du sein 
des Andes, Les uns v-iennent de la direction ouest-nord-est, les 
autres de celle ouest-sud- est, mais ces divers aflluents ne vien« 
nont grossir le Colorado que beaucoup plus au loin. A Tendroit 
où commence, pour ainiri dire, cette vaste plaine émàillée de 
verchire qui s'étend jusqu'à la côte orientale, et qu'h^^ilenl le 
plus généralement les Puelches échelonnés sur Tune et Tautre 
rive de ce fleuve, on reneoutre une grande quantité de gêné- 
rmmargentinus , dont la prodigieuse hauteur masque leur 
Roukalis — maisons — à la vue des voyageurs qui tombent 
ainsi entre leurs mains sans s'en douter; ces herbes touffues» 
servent aussi la plupart du temps, de repaires aux pumas et 
aux jaguars épiant !a gama au passage. 

Au Rio-Golorado que j'avais déjà franchi bien avaut le com- 
mencement de ma douloureuse captivité se rattache un de mes 
plus saisissants souvenirs. Ce fut sur sa rive gauche que nous 
éprouvâmes, mon compagnon et moi, la seule joie qu'il nous 
fût permis de goûter lors de notre triste et aventureuse péré- 
grination. Cette joie, qui fut alors si grande pour nous, pauvres 
voyageurs éprouvés par la misère, la maladie et les privations 
de toutes sortes, eut pour cause la rencontre de quelques na- 
vets monstreux et exquis d'une aussi belle venue que s'ils eus 
sent été cultivés par la main d'un habile jardinier. Tout en 
profitant de cette bonne fortune dont nous rendîmes grâces au 
ciel, nous nous perdîmes en conjectures sur la manière dont 
avait pu croître ce légume, dans des régions beaucoup plus 
froides que le Chili, et tellement éloignées de tout peuple, que 
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sans Dul cloute, aucun cire humain ne les avait encore parrou* 
rues. Mais ce ne fut que plus tard, lorsque je vécus au milieu 
dQS Indiens, qu*il me fut facile de me rendre compte de ce 
fait et que j^attribaai la venue de ce légume à quelque excur- 
sion faite par les sauvages, connaissant leur habitude d'empor- 
ter pêle-mêle tout ce qu'ils trouvent dans les fréquents pillages 
qu'ils effectuent chez les Hispanos-Américains, quille à s€ 
débarrasser chemin faisant, à leur retour, des choses qui leui 
sont inutifes ou inconnues. Mais toutefois ce qui ne laissa pas 
que de me sembler aussi surprenant que cette trouvaille, ce 
fut rimpossibilité d'en retrouver jamais d'autres, car j'eus 
maintes fois depuis, l'occasion de parcourir ces mêmes parages 
avec les indiens mes maîtres. 

Inufîle de dire que la manière de vivre de tous les nomades 
dont j'ai à entretenir le lecteur, diffère en raison des nombreu- 
ses variélés de la nature, du sol et du climat. Les uns rési- 
dant dans la portion sepienirionale , la plus tempérée des 
Pampas, sont à demi-vêlus et se ressentent du voisinage des 
populations Argentines, avec lesquelles ils sont alternativement 
en paix ou en guerre. Les autres, Patîigons, fort éloignés de 
I ces premiers, n'ayant sous leurs yeux que le riva;c;e de la n>o< 
ou l'immensité de leurs steppes ^lériles, viveut à Tcval nomade 
dans toute sa rudesse primitive. 

La tribu aux mains de laquelle le sort m'avoît livré étciil 
celle des PoyucJm qui errent indifféremment sur ) une et l'iu- 
tre rive du Rio-Néfcro depuis le voisinage de l'île Piu îi» (•(» 
jusqu'au pied des Cordillière?, j>oys inon*n^ne?'x Co entrecou]* 
de proibndes vallées. Le genre de vi. de ces Indiei.^i, peu nom 
breux, offre moins d'intérêt auo r- lui ^îes Pat?G:ons Orien.jnix 
\ et leur ^cui moyen d'oxislence e^t k cUiH^S^ ttU quanaco — Jama 
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ne soient pas, comme on l'a cru jusqu'alors complèlemenl arU 
dei, les Poyuches ne possèdent que peu de bestiaux. Leur pe- 
tit fiombre de chevaux et de bœufs provient des échanges qu'ils 
font avec les autres tribus au moyen de Mahouncs turqucls ou 
manteaux en cuir de guanaco qui sont généralement fort ap- 
préciés par les indij^ènes et par !es m^^panos-Américalns ; mais 
comme ce trafic n'a lieu que sur une très-petite échelle, ils sont 
fort pauvres et ne peuvent que rarement entreprendre les ex- 
péditions lointaines auxquelles se livrent constamment les 
Puelches et les Pampéens dont ils sont séparés par de grandes 
dislances. Leur intelligence est bornée, leur caractère grave, 
leur physionomie empreinte d'une férocité sauvage et d'une 
hardiesse incroyable, lis sont peu communicatifs, mais doux et 
serviables entre eux. Ils sont très-courageux et très-entrepre- 
nants dans les rares combats auxquels ils ant occasion de 
prendre part, mais des plus barbares envers leurs ennemis, les 
chrétiens, qu'ils torturent et tuent sans pitié#. 

Leur type est approcliant le môme que celui des Palagong 
orientaux; mais ils sont généralement plus maigres, et ont les 
pieds moins bien faits parce qu'ils marchent beaucoup. Ils ne 
s'occupent que de chasse; c'est tout à la fois pour eux, un di* 
vertissement et un moyen d'existence. Ils s'abritent sous def 
lentes construites avec des cuirs de chevaux, ou de veau^t rritj. 
rins pèchéa à la côte orientale pendant l'été» 

Ce? sortes d'habitations fort légères se composent de quelques 
: quels de bois tortueux plantés sur trois rangs : celui du m^ 
lieu plus élevé que les autres auxquels il se rallie par des cor- 
dons de cuir qui en maintiennent l'écartement, forme avec eux 
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une sorte de triangle semblable à celui d'une toiture. Des peaux 
artistement cousues ensemble avec des fibres extraites de la 
viande, recouvrent ce frêle échafaudage et le solidifient par leur 

tension opérée au moyen de petits piquets d*ossements qui en 

« 

fixent les extrémités au sol. L'intérieur de ces maisons se di- 
vise en deux parties exactement semblables, subdivisées chacune 
en plusieurs petits compartiments dans lesquels chaque Indien 
dépose ce qu^il a de plus précieux ; le soir venu, quelques 
cuirs de guanacos étendus sur le sol servent de couche aux 
hommes et aux femmes qui s'y endorment pêle-mêle après s'ê- 
tre dépouillés de leurs mantes, leur unique vêtement, dont il> 
se servent alors comme de couvertures. 

La superstition de ces sauvages surpasse Timagination. Sui- 
vant eux, le nord et le sud leur sont défavorables : le nord esi 
le point ou disparaissent à tout jamais les vivants visités à Tim- 
proviste par les mauvais esprits venant du sud. Ils ont un( 
très-grande peur de la mort et prétendent que le seul moyer 
de veiller à la prolongation de leur existence, est de s endor 
mir la tète soit à l'est ou à l'ouest. 

Quoique les régions habitées par ces Indiens soient pour V 
plupart du temps très-froides, ils vont se Daigner le mat 
avant l'aube, quelle que soit la saison, sans distinction de so 
ûi d'âge. Cet usage, auquel force fut de me soumettre, contv 
bue puissamment, je présume, à les sauvegarder de toutes u 
ladies, et je suis convaincu que c'est grâce à ces bains fi 
quents qu'il m'a été possible de conserver la santé dont 
jouis encore. Avoir les Indiens, couverts de vermine, il seri 
difficile de croire à leurs fréquentes ablutions ; mais en n. 
qualité de témoin oculaire, il m'appartient, je crois de réhab 
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Hier les Patagons Orientaux, jusqu'ici taxés de Ta plus grande 
malpropreté. 

C'est géuéralement après leur bain matinal, que les Indiensi 
possesseurs de quelques troupeaux, montent à cheval pour s'é 
lancer sur leurs traces et les ramener dans le voisinage de, 
leurs tentes. Cependant, lorsque le temps est mauvais, ils dé^ 
laissent momentanément cette occupation, et restent confinés 
dans leur intérieur, pendant toute la durée du mauvais temps, 
sans même songer à manger. En vérité, j*ai été fort souvent 
étonné de la facilité avee laquelle ces êtres gloutons et voraces 
se passaient ainsi d'aliments pendant tout une journée, tandis, 
que sans murmurer, ils restaient éiendus sur le sol inondé de 
leurs Roukahs, retenus par la ^crainte; carie mauvais temps 
dans ces régions prête vraiment à la frayeur. G*est un mélange 
de pluie torrentielle, de foudroyants éclairs et d'éclats de ton- 
nerre qui se répercutent à Tinfini ; à tout cela s'ajoute le 
terrible souffle du Pampéro , vent glacial qui , venant des 
profondeurs de la Patagonie, souffle en mugissant, d'une seule 
haleine, souvent pendant plusieurs heures consécutives, bri^ 
sant, culbutant tout, et déracinant même jusqu'aux moindres 
herbes qui se trouvent sur son passage. 

La grande superstition qui caractérise les Indiens, semble 
encore augmenter toutes les fois que quelque phénomène s*o 
père sous leurs yeux : ils s'imaginent Alors que ses causes se 
rattachent à leur conduite, et, selon la nature de ce phéno- 
mène, ils éprouvent tour à tour de la joie ou de la crainte. L'o* 
rage, par exemple, paralyse toutes leurs facultés, et leur 
tn:3pireune grande frayeur ; il semblerait, qu'à leur insu, leurs 
consciences sont tourmentées et qu'elles redoutent la colère di- 
vine, car ils n'oàcnt se hasarder à e^vi^;'•e^ le ciel courcoucé. 
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Ils seblotîssent les uns contre les autres, la figare cachée entre 
les mains, sans tenter de retenir pour s'abriter, les quelques 
cuirs de leurs rhouhas arrachés par le vent. 

A peine s'était-il écoulé quelques mois depuis que de l'Eu- 
ropéen il ne restait plus en moi que Tesprit et le cœur, lors- 
5 que je fus vendu à des Pudclies visiteurs, qui donnèrent à mes 
œaîires, aussi avides que pauvres, un bœuf, un cheval et les 
. portraits de ma famille. Ce marché leur parut tellement avan- 
tageux, que bien qu'il m'eût été impossible de leur rendre 
quelques services, ils ne se firent cependant pas faute de van- 
ter aux nouveaux venus, mes bonnes qualités connues ou 
inconnues. Ceux-ci persuadés qu'ils avaient fait une excellente 
empiète, grimacèrent un sourice de satisfaction, qui m'eût forl 
diverti dans toute autre circonstance, car il ne servit qu'à les 
enlaidir encore. 

Je ne songeai nullement à regretter les Poyuches, car le 
peu de temps que je venais de pnsser parmi eux suffisait pour 

j m'en donner une triste opinion. Leurs femmes cependant sont 
>; assez actives et elles font preuve de beaucoup d'habileté dans 

' ia confection des vêtements. Quand aux hommes, en dehors de 
la chasse,, oii ils se montrent fort adroits et féroces, ils vivent 
^ans la plus grande paresse. Ils sont d'une gourmandise et 
d'une voracité incroyables, et fort malpropres. Cependant il? 
déploient beaucoup de minutie dans l'art de parer leurs têtes 
Jhideuses ; graissant leurs cheveux avec de la graisse de jumenl 
ou de cheval, s'épilant les sourcils et la barbe et s'enduisanl 
la figure de couleurs volcaniques, ils possèdent, comme tous 
les Indiens, des petits s^acs en cuir renfermant les couleurs né- 
cessaires à leur tatouage et qu'ils portent toujours avec eux. 

Les Poyucheis donnent le nom de i\Jcllyrou7rwy''CO — • quatre 
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petites rivières — à la source du Rio-Négro parce qu'il reçoit, 
dès sa sortie des Cordillières, quatre affluents ; mais plus au 
loin, lorsque ce fleuve reparaît après avoir traversé le lac defl 
Tigres — Naouah-LafqtLen — ils rappellent, ainsi que nous, 
Courou-roumey-co — Rivière-Noire — en raison de laspecl 
que lui donne sa profondeur et son étroitesse. Son cours vio^ 
lent est fort tortueux tant qu'il parcourt un pays accidenté, 
mais souvent régulier dans la plaine où ses rives escarpées 
sont parfois fertiles. Les eaux rapides de ce tleuve n'offrent aux 
Indiens de passage sûr que vers leur source, cependant ils le 
tra"^ersent fréquemment en quelqu'endroit que ce soit en s ai- 
dant de quelques bottes de jonc sur lesquelles ils se crampon-* 
nent à Taide des mains et en nageant seulement des pieds. 

On trouve encore campées sur îes bords du Rio-Néiçro, 
plusieurs tribus au nombre desquelles figure celle des PueU 
ches, une des plus importantes comme nombre ainsi- que par 
ses rapports continuels avec toutes les autres peuplades, aussi 
bien avec celles de l'extrême pointe de Magellan qu'avec les 
Warauelches situées dans le voisinage de Mendoza, au nord- 
ouest de la Pampa. 

C'est, on se le rappelle, entre les mains d'Indiens de cette 
Iribu que je fus remis par les Poyucbes. Je demeurai pendant 
fix mois consécutifs dans cette importante peuplade qu'il m'a 
été facile d'étudier et dé comparer avec les autres tribus 
Patagones de la partie orientale dont les navigateurs ont 
tant parlé. 

Dès mon installation chez eux, je me flattais d*étre mîen^ii 
traité que parles Poyucbes; mais à peine s'était-il écoulé quel- 
ques jours depuis que j'étais en leur possession, que recon- 
naissant l'impossibilité où j'étais de leur rendre aucun service, 
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TU mon ignorance & manier un cheval, ils me brutallsèrenti 
cruellement en proférant des injures. C'est ainsi que les mots : 
Tkéoa-Oitigneeai ^~- chien de chrétien, — Ouàah-Ouignecaè, — 1 
mauvais chrélita, — furent les premiers dont je compris I»l 
signification, J essayai plusieurs fois de me faire comprendre ell 
je leur derusodai quels molifs pouvaient les conduire à mel 
traiter de la sorte ; pour toute réponse, ils me rudoyèrent | 
avec plus de force. A la suile d'une de ces déceptions, mon 1 
chagrin fut tut, que considérant comme à tout jamais perdues^ 
pour moi et la famille et la patrie, je ne pus retenir quelques 1 
larmes amères. Les Indiens s'en aperçurent et leur fureur nel 
connut plus de bornes, ils me battirent tellement que jel 
crus qu'ils allBient me donner la mort, ainsi qu'ils m'en me-1 
naçaient. 

Depuis lor», jo parvins à leur dissimuler ma douleur, sous I 
on continuel «t mensonger sourire, auquel ils se laissèrent \ 
prendre. Déployant toute la bonne volonté et toute l'adresse j 
dont j'étais capable, je lis de rapides progrès dans l'art dej 
l'équitation ot daas la connaissance de leur langage sur les-l 
quels je tuaâaiê des espérances de fuite. J'appris également 1 
vite à me Ktvlt du lazzo. de la boléadora — locayo — qui i 
jouent un bI grand rôle dans leur existence et qui sont vrai-- 
ment iudisponsables à loua ceux qui se hasardent dans le déâeri 1 
américain. 

Dans celte tribq J« remarquai que la stature des hommes j 
est assez haute, et qu'ell* n'est pas inférieure à celle des Pa- '. 
lagons. Les Puelches sont bien faits et bien proportionnés des ; 
membres ; leur figum a une expression de fierté que ne dé- 
meut point leur manière d'èlre. Ils sont nomades par goût et | 
□on par nécessité, car la nature de leurs parages est générale- 



— 43 - 

ment d'une granae fêrtilité. Leurs principales passions sont ia 
chasse et l'ivrognerie. Leurs idées religieuses, ainsi quo celles 
de toutes les autres tribus, se bornent à l'admission de deux 
dieux ; celui du bien et celui du mal. Ils se livrent fréquem-« 
ment au pillage des fermes dont ils tirent un grand nombre 
de chevaux et de bœufs ; leur nourriture consiste en viande de 
cheval, d'autruches ou de gamas produit de leurs chasses; 
les morceaux de choix qu'ils mangent sont le foie, les pou<> 
mons et les rognons crus, saucés dans du sang chaud ou 
caillé préalablement salé, car ils connaissent l'usage de ce con- 
diment. Les tentes des Puelches sont plus régulières et plus ^ ^ 
spacieuses que celles des Poyuches; souvent en y plongeant / 
les yeux je reconnus des objets de ménage ou des vêtements / 
conquis au prix du sang de quelque malheureux Hispano- 
Américain. Les Indiens, dont l'habitude était d'épier mes 
moindres mouvements, n'étaient point sans saisir !e coup- 
d'œil, quelque rapide qu'il fût, que je lançais à la dérobée 
sur ces objets ; ils les faisaient alors cacher aussitôt dans la 
crainte que je n'eusse la pensée de me les approprier ; puis 
ils me criaient : Ouakoune-lchipato éiny ouésahouignecaë — sors 
bien vite dehors vilain chrétien : soit — Ouakoune-mouléta- 
émy véécah melène — que tu sois dehors, c'est assez bon pour 
toi. — En effet, il est à croire qu'ils pensaient sérieusement 
de la sorte, car qu'il fit chaud ou froid, je n'eus jamais d'au-' 
tre lit que le sol quel qu'il fut, ni d'autre abri que le ciel. 

A part leur barbare cruauté, ces Indiens, ne laissent pas ^ 
que d'être industrieux et intelligents. Les harnachements de 
leurs chevaux, composés d'une bride, d'une selle et d'étriers, 
sont de curieux échantillons de leur industrie ; ils sont pour 
la plupart tressés avec une si grande perfection, qu'on serait 
vraiment peu disposé à croire que ce sont eux qui les font. 
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C'est simplement ea se servant de trS?(-ma\ivaîs conteaut 
qu'ils découpent avec une adresse et une dexiérilé sans égale» 
dans les cuirs tendres de jeunes chevaux préalablement peléa 
avec un bâton bisauté et de la cendre, les fines lanières de8« 
tinées à celte fabrication. Leurs selles sont fabriquées de ro^ 
seaux recouverts de cuirs assouplis, quelques-unes sont en 
bois, semblables à deux dossiers de chaises assemblées à cha* 
que extrémité par des triangles. Deux trous ménagés à Pavanl 
servent à suspendre des étriers en bois de forme triangulaire^ 
dont la plus grande ouverture permet tout au plus d'y enga- 
gcr trois doigts. Quelques cuirs places entre la selle et le dos 
du cheval, le préservent de (outes blessures sous la pression 
exiigérée de la sangle. Ces mêmes cuirs leurs servent de lits 
en voyage. Leurs lazzos ont pour le moins une trentaine de 
pieds de longueur ; ils sont découpés d'une seule pièce dans 
la peau d'un bœuf, ou bien tressés. Les Indiens ont coutume 
d'en fixer l'une des exlréïniiés à la Siini^lo de leur cheval, et 
de l'enrouler dans leuf main gauche en l'orme de cerceau. Le 
bout se termine en une boucle à nœud coulant à laquelle ils 
donnent plus ou moins d'ouverture, selon fe genre et la gros- 
seur de l'animal qu'ils veulent prendre. Ils le lancent de la 
main droite après l'avoir tourné plusieurs fois au-dessus de 
leur tête avec cette même main en ayant soin de maintenir 
ouvert le nœud coulant. 

Comme on le voit, ces lazzos sont bien différents de ce qu'on 
les a dits être, et ne ressemblent nullement à ceux que l'on a 
vu employer par les Russes dans des guerres à tout jamais 
mémorables pour notre belle patrie. Les éperons dont se ser- 
vent les sauvages sont composés de deux petits morceaux de 
bois armés chacun d'une pointe de métal ou d'ossement et fort 
longue, qui tient lieu de molette. Fixés aux pieds, chacun de 
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ces aiguillons se trouve l'un d'un côté, l'autre de l'autre. Les 
Indiens, quoique exercés à s'en servir, ensangiantent généra- 
lement leurs montures qu'ils font courir très-vite. 

Ces chevaux, en général, sont moyens et bien faits, assez ^ 
faciles à dompter, et presque infatigables. J'ai vu souvent ces 
animaux qui ne le cèdent en rien aux plus beaux andalous, 
galoper pendant tout un jour et tout une nuit sans prendre 
autre chose que de Teau, Les Indiens s'y prennent d'une ma- 
nière fort brutale pour les dompter : une fois pris au lazzo, ils 
les renversent sur le sol pour leur lier les pieds ensemble aQn 
de pouvoir leur passer sans difficulté dans la bouche une cour- 
roie qu'ils attachent fortement au-dessous de la lèvre inférieure, 
après leur avoir préalablement écorché les gencives et les lèvres 
afin de les rendre plus obéissants à la pression de ce mors trop 
souple. Ils leur apposent ensuite une selle et les font relever en 
les maintenant à deux, l'un par les naseaux et une oreille, 
l'autre à l'arrière-train par un nœud coulant qui leur retient les 
deux jambes; alors le dompteur, armé d'une large lanière de 
cuir cru — trufouet, — sorte de cravache très-dure et fort 
pesante terminée par un morceau de bois destiné à frapper 
tantôt les flancs tantôt la tôte de son cheval , s'élance leste- 
ment sur l'animal. Au signal donné, les aides rendent, ave 
un parfait ensemble de mouvement, la liberté au coursier qu 
part le plus souvent comme un trait, non sans avoir lancé bo( 
nombre de ruades et s'être effacé de côté et d'autre. Quelques- 
uns résistent aux prodigieux efforts que font leurs cavalisrs pour 
leur faire tourner la tête à droito ou à gauche et se roulent 
avec eux; mais en génjral, '^yrvHe ^;ue soit leur fougueuse ré* 
>istance au ;)remier iho^-f^. on do?r: ov. '»*o''- /ov.rs, ils se::. 
suffisamment dou.\ /-.m:. — *.;-.i.vfs a ^k)J. 
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C'est à deux ans et demi environ que les Indiens les domp' 
tent de la sorte et qu'ils les soumettent à une épreuve, afin 
d'apprécier leur vitesse; ils leur font franchir, tout d'une 
haleine, un espace déterminé; ceux qui n'atteignent point le 
but avec facilité sont jugés impropres au service et impitoyable* 
ment condamnés à être mangés. 

Les Puelches habitent les parages situés entre le Rio-Négro el 
le Rio-Colorado que rarement ils franchissent. Le côté oriental 
se compose de plaines fertiles où se trouvent nombre d'étangs 
poissonneux dont les eaux sont excellentes. Le côté occidental 
n*est. pas moins fertile ; il est très-montagneux et arrosé par de 
nomJbreux torrents qui grossissent le Colorado. Il s'y trouve 
également une grande quantité d*étangs salins et infects comme 
dans tous les parages stériles de l'Amérique méridionale et 
quelques algarobes tortueux et de chétive apparence. 

Les Puelches ayant des rapports continuels avec les Indiens 
de toutes les tribus sans exception, sont les plus aptes à donner 
des renseignements concernant l'immense territoire occupé par 
tous leurs nomades compagnons^ dispersés depuis le détroit de 
Magellan jusqu'à Mendoza, car il leur arrive aussi très-fréquem- 
ment d*a)ler jusque dans ce pays. Ils sont généralement très- 
visiteurs, ce qui donne toujours un surcroît d'occupations aux 
femmes, qui se trouvent dans i obligation de donner à manger 
^ tous. Les arrivants sont salués par les femmes et les enfants. 
Le chef de la famille ne remplit cette civilité que lorsqu'ils se 
sont assis et qu'ils ont bu quelques gorgées d eau. Le salut 
échangé de part et d'autre, c'est au milieu du plus profond 
silence de la femme et des enfants, que les hôtes exposent 
chacun à leur tour le but de leur visite dans un long discours, 
qui n'est exempt ni de courtoisie, ni même d une certaine poésio 
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dont on les croirait incapables* Leur langage est guttural et 
chantonné. Le maître du logis, après avoir écouté religieuse- 
ment tous ses hôtes, leur répond fort longue nent aussi, puis 
1 termine en leur adressant ses remercîments d avoir bien voulu 
te visiter; et, sans ajouter un mot de plus^ il les laisse faire 
honneur au repas que les femmes leur servent avec empresse- 
coent. Ce repas se compose généralement de rognons et de 
poumons crus coupés par morceaux et mis dans de petites 
sébiles de bois pleines de sang caillé mêlé de sel. Quand le.s 
convives se sont bien repus, la conversation s'engage de nou- 
veau sur un ton familier, fort différent du premier, car ils no 
chantonnent plus. Cest le moment où les enfants, envieux de 
faire aussi quelques amitiés aux hôtes de leur père, viennent à 
l'envi se grouper étroitement autour d'eux. Ceux-ci, en forme de 
caresses, s'emparent de leurs jeunes têtes , y cherchent les 
nombreux insectes qui y fourmillent, pour les manger; comme 
remerclment, la réciprocité est de rigueur. 

Fort rarement les hommes adressent la parole aux femmes, 
que lusage leur défend même de regarder en face, à moins 
qu'elles ne soient leurs parentes, excepté leurs belles-mères. 

Tout visiteur reçoit une ample hospitalité et peut cohabiter 
chez ses hôtes un temps illimité, pendant la durée duquel il 
sera toujours l'objet des plus grandes prévenances. Lorsque 
l'heure du repos approche, le plus grand silence se fait de tous 
côtés; les hôtes s'absentent quelques minutes, pendant lesquelle> 
le maître du logis leur fait préparer à la hâte un coucher com- 
posé de tout ce qu'il y a de plus précieux en cuirs dans son 
Roukah. 

Une fois le soleil couché, le voyageur, si voisin qu'il soit de 
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'^a destination, ne peut, sans enfreindre les règles de la bien- 
séance, se présenter devant une tente ; aussi attend-il pour cela 
le retour de Taurore. Seuls, les porteurs d'ordres des caciques 
sont en dehors de cette étiquette. 

Les femmes se reçoivent entre elles : elles se font mille aga- 
ceries, alors même qu'elles seraient ennemies jurées. Leur 
conversation a lieu presqu'à voix basse, tout en s*épilant les 
sourcils ou en se peignant réciproquement la figure. Le céré- 
monial ne s'oppose nullement à ce qu'elles accompagnent la 
maîtresse du logis quand ses occupations rappellent au dehors; 
aussi les voit-on presque toujours allant et venant. Les hommes 
né jouissent point de cette prérogative, car à moins qu'il ne 
8*agisse de chasse, tels on les voit s'asseoir à leur arrivée, tels 
ils sont obligés de rester jusqu'à leur départ. 

Les visiteurs ne manquaient jamais d'entretenir leur hôte à 
mon sujet, ce qui le flattait extrêmement. Dans ces moments 
là, il feignait même d'avoir pour moi quelque amitié : il me 
fiiisait manger avec lui, mais en homme qui sait son mélier, 
j'avais l'air d être la dupe de toutes ses cajoleries. Je vis ainsi 
tour à tour les Indiens de toutes les tribus Patagones. J étais 
pour eux une rare curiosité; j'en jugeai par la manière dont 
ils me contemplaient, et par la surprise de trouver en moi — - 
laflra^-ouignecaë, — . petit chrétien, des facultés semblables aux 
leurs. 



Je vis ensuite les Tchéouekhes, race de nomades des plus ar- 
tiéïéi^ et des plus pauvres dont les mœurs sont des plus primitives. 
Leu! !an;j;age, ninsi rjue l(»ur personne, a quelque chose de féroce; 
ils articuleuc -^ . > )LiS excessivement gutturaux, qu'au premier 
abord on croirait être une langue différente de celle des autres 
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PatagODS; cependant, en prêtant bien l'oreille, il me fut facile 
do les comprendre. La blancheur de mon corps parut les préoc- 
cuper beaucoup, ainsi que la couleur de mes cheveux, déjà 
très-grands et rougis par Taction du soleil. Ils témoignèrent le 
désir de m'entendre prononcer quelques mots de français, qui 
furent un sujet d'hilarité générale* 

Ces Indiens sont d'une stature un peu inférieure à celle des 
Patagons orientaux et des Puelches ; ils ne sont pas moins re- 
marquables par la régularité de leurs formes. Ils ont les épaules 
fort larges et bien effacées, la poitrine très-bombée, les bras et 
les jambes de moyenne grosseur, les pieds fort larges et plats. 
Leur tète est grosse, leur front découvert et proéminant : les 
pommettes sont fort saillantes, la figure plate, le menton un peu 
avançant, la bouche grande, généralement en tr 'ou ver te; les yeux 
sont noirs, fort grands et horizontaux; ils ont une expression 
de féroce égarement* 

Un nez souvent recourbé, long et mince, aux narines bridées, 
leur donne un faux air d'oiseaux de proie. Leurs lèvres sont un 
peu épaisses, leurs oreilles grandes et allongées par de grossi i s 
ornements de leur fabrication qui leur tombent sur les épaules. 
Ils portent généralement leur chevelure enroulée sur le sommet 
de la tête, de même que les indigènes du Paraguay. Ils se servent 
d*arcs et de flèches, et manient fort bien la fronde, — oui-trou- 
cmirah-mèy — le lazzo, et la boleadora—Zocayo— sorte de jeux de 
boules au nombre de trois, Gxées à des lanières de cuir d'égale 
longueur , et généralement en pierre dure ou en une sorte de 
granit fort commun dans leurs parages. Ils s'en servent fort 
habilement, et atteignent à une grande distance les lamas sauvages 
—^uanacos— -dont ils font la chasse à pied. 

Trois Ans d'Esclavage, 4 
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Aucu \ de ces Indiens ne possède de chevaux. Les plus jeunes 
sVlance u à la poursuite du gibier et se bornent à le tuer, laissant 
aux fen mes et aux vieillards le soin de le dépouiller et de le 
transporter sur leurs épaules tandis quHIs poursuivent leur 
chasse. Ils ont aussi pour coutume de s'épiler toutes les parties 
du corps ; mais peu préoccupés d'idées de coquetterie , ils se 
contentent de se peindre grossièrement le visage. Ils sont des 
plus agiles à la course et presqu'infatigables. J'en ai vu courir 
fort vite pendant plusieurs heures de suite sans eo éprouver 
aucurje fatigue. 

Ces Indiens sont fort sobres comparativement à la majorité des 
autres Patagons, malgré le grand exercice qu'ils se donnent 
dans leurs chasses. Il est à peu près inutile d'ajouter, ainsi qu'on 
le pense bien, que leurs repas se composent spécialement de 
viande crue, de racines ou bien encore de veau marin, car ils se 
livrent également à des pêches de plusieurs jours durant l'été. 
Leurs parages sont stériles et s'étendent jusqu'à plus de deux 
cents lieues de la limite sud du Rio-Négro. L'hiver ils se rappro- 
chent sensiblement des contreforts des Andes qui leur offrent un 
abri plus sûr contre les intempéries et ils y trouvent quantité 
d'arbrisseaux, éléments d'un bon feu. 

Leurs vêtements se composent d'une sorte de chemise à manches 
couries. faite de six cuirs de veaux marins superposés et doublés 
dune peau de lan)a parfaitement assouplie dont ils juxta-posent 
a chîiude fourrure sur leur corps. Ce costume est généralement 
jpprèté sur les reins et enjolivé extérieurement de desseins 
bizarres qui en rendent l'aspect grotesque. Dans les combats 
ces vêtements leur tiennent lieu de cuirasses ; ils y ajoutent une 
sorte (le cuiifure plate et ronde, formée de duux cuirs épais cousus 

ensemble et ^uiiucmeui U&ce uu-dessous du menton» La libertév 
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dont les Indiens jouissent entre eux est excesssive; on peut en 
juger : daçs les autres tribus, si un visiteur a faim, il se garde 
bien de le donner à penser à ses hôtes qui, du reste, ne se font 
pas faute de lui offrir plus d'aliments qu'il n'en prendra, tandis 
que le Tchéouelch'e, s'il se sent besoin, n'est retenu par aucune 
étiquette. Il entre dans le premier Roukah venu, en ranime le 
foyer et s'empare sans mot dire d'un morceau de viande qu'il 
fait rôtir ou mange cru selon son bon plaisir ; après quoi il s'en 
va aussi muet qu'il est entré, sans s'inquiéter de la présence 
du chef de la case, qui dé son côté le regarde faire avec autant 
d'indifférence que s'il était habitué à le voir. 

Les Tchéouelches paraissent être encore moins accessibles à la 
souffrance que les autres nomades. Ils pansent eux-mêmes avec 
le plus grand sang-froid leurs blessures, même les plus graves, 
sans jamais faire entendre aucune plainte. Les femmes s'occupent 
des soins du ménage et aident les hommes dans la fabrication 
des makounes turquets — > manteaux de cuir -^ et des kiliankoui 
— tapis — Différant seulement les uns des autres par la gran* 
deur. Ces objets sont faits de cuirs de guanacos et de mouflettes 
sanu que les femmes enduisent de foie mâché et qu'elles tannent 
ensuite à la main en les frottant vigoureusement. Cette opé* 
ration terminée, elles assemblent artistement ces divers cuirs en 
supprimant toutes leurs parties défectueuses et les cousent très* 
finement avec des fibres extraites de la viande. Ce travail dure 
quelquefois plusieurs mois entiers ; c'est toute une œuvre de 
patience. Quand il est terminé, les Indiens détirent les peaux, 
en tous sens et aplatissent les coutures au moyen d'une pierre 
graveleuse qui leur sert en même temps à frotter toute la pièce 
afin de l'assouplir complètement; ils procèdent ensuite à l'orne* 
mentation du cuir sur lequel' ils tracent à l'aide de rouge et de 
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noir des dessin:^ bizarres et capricieux dont ils couvrent toutes 
les coutures. Ces manteaux, généralement recherchés par les 
Indiens Puelches, Patagons et Pampas, ne sont pas moins fort 
appréciés des Espagnols. Les Tchéouelches, les Poyuches et les 
Patagons qui passent la majeure partie de Tannée revêtus de 
ces sortes de vêtements, peuvent s'exposer aux froids les plus 
intenses sans en ressentir les atteintes. 

Ainsi que l'avaient déjà fait les Poyuches, les Puelcbes me 
vendirent par esprit de spéculation à des Patagons orientaux qui 
se promirent bien d'agir de la même façon à mon égard. Celle 
succession de nouveaux maîtres était loin de m*êlre agréable, et 
le plus souvent, je perdais au change. Cependant cette fois 
j'éprouvai moins de répugnance, mes nouveaux maîtres me 
paraissaient avoir quelque chose de plus humain dans leur 
allure. Ils me semblèrent d'une stature approchant de six pieds; 
leur type me parut peu différent de celui des Puelcbes. Je 
trouvai leur buste peut-être un peu plus long, comparativement 
à leur taille; et certainement que vus à cheval, on peut aisé- 
ment les croire plus grands qu'ils ne le sont en réalité. Leurs 
membres sont bien proportionnés ; leur tête est grosse, presqu© 
carrée, leur crâne aplati, leur front fort bombé, et leur menton 
avançant, ce qui, avec leur nez long et mince, leur font un 
singulier proûl. Ils ont les pommettes fort saillantes, les yeux 
un peu horizontaux; mais la manière dont ils s'épilent les 
sourcils et dont ils se peignent en noir l'orifice des paupières 
inférieures n'a pas peu contribué à faire croire qu'ils les ont 
tout à fait horizontaux. 

Ils ont la bouche grande, les lèvres un peu grosses, mais 
moins que celles des Tchéouelches , leurs dents sont petites, 
bien rangées, et d'une blancheur éclatante . que la couleur 
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brune de leur peau fait encore ressortir. Itar ont les épaules 
fort laiTges et bien eflfacées, la poitrine régulière, les seins très- 
accentués. Leurs mains et leurs pieds sont petits, comparative- 
ment à leur taille, et garnis d*ongles gracieusement enracinés 
qu'ils portent fort longs* 

J'ai continuellement été à môme de juger de la force de& 
Patagoos, et, témoin de leurs nombreux exercices, je puis af- 
firmer, sans être taxé d'exagération, qu'elle surpasse de beau- 
coup celle des Européens. J'ai vu ces hommes saisir habilement 
au lazzo un cheval indompté, l'arrêter ainsi subitement dans sa 
course effrénée, résister seuls au choc terrible de Tanimal en 
s'arc-boutant, et le maintenir ainsi jusqu'au moment où, par 
suite de strangulation, il roulait sur le sol ; mais je n*ai jamais 
remarqué dans ces sortes d'exercices que leurs muscles fussent 
plus apparents que dans leur état normal. On ne saurait, il me 
semble, mettre sur le compte de l'adresse un pareil résultat. 
D'ailleurs, l'organisation physique des Indiens est de beaucoup 
supérieure à celle des hommes civilisés; ils supportent avec 
la plus grande facilité les fatigues et les privations prolongées, 
pendant des voyages de deux et trois mois qu'ils font presque 
sans se reposer, galopant jour et nuit» Lorsqu'ils vont piller à 
quatre et cinq cents lieues, en plus des vingt à trente chevaux 
de choix qu'ils emmènent chacun, ils ne se munissent guère que 
de lazzos, de lances et de boléadoras dont ils se servent, tant 
pour se procurer les moyens d'existence que pour combattre. 
A peine si quelques-uns, les plus gourmands seulement, mettent 
entre les cuirs qui leur tiennent lieu de selles, un peu d'angnime^ 
hilo — viande découpée en feuilles minces, salée et séchée au 
goleil — qu'ils mangent avec de la yéouine — mélange de 
graisse de cheval et de bœuf. — Les plus pauvres emportent 
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seulement un chassi-cofquet , sorte de pain de sel cuit dans la 
cendre de Gente, après avoir été moulu et pétri avec des herbes 
odoriférantes, et qu'ils se passent de temps à autre pour le 
lécher seulement, lorsque la faim ou la soif se font trop sentir. 

Le retour de ces expéditions n*a point lieu en masse, ainsi 
que le départ. Leur intérêt les oblige à se distancer de beaucoup 
les uns des autres, afin de pouvoir conserver le même nombre 
(l*animaux; car il arriverait fréquemment que quelques-uns 
échapperaient à leur surveillance et iraient grossir le butin de 
leurs compagnons qui se refuseraient à les leur rendre. Il n'y a 
que les paresseux ou ceux qui succombent sous le poids de la 
fatigue qui soient exposés à perdre leur butin ; mais ces cas 
sont rares, car leur activité et leur avarice sont telles, que même 
longtemps après leur retour au sein de leurs foyers respectifs, 
ils surveillent encore assidûment de jour et de nuit leurs trou- 
peaux. Sont exempts de ce surcroît de fatigue, ceux-là seule- 
ment qui ont de la famille, ou qui consentent à payer généreu- 
sement un de leurs voisins pour exercer cette surveillance. Les 
femmes môme entreprennent ce genre d'occupation , et elles 
obtiennent une rétribution beaucoup plus forte que les hommes. 

Lorsqu'un animal vient à se perdre, les Indiens font d'activés 
ivcherches dans toutes les directions, et ils sont si habiles que 
|)tesque toujours ils le ramènent. Quelle que soit la nature du 
terrain, couvert d'une épaisse couche de verdure ou de la sté- 
rilité la plus comp'ète, fut -il môme fangeux, ils reconnaissent 
les traces de son passage au premier coup-d'œil aussi bien que 
dans un grand nombre d'empreintes d'animaux de même espèce. 
Ils sont doués d'une telle sagacité, que dans leurs explorations 
ils reconnaissent le passage des troupeaux dos chrétiens, sur les 
traces desquels ils s'élancent aussitôt. 
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Les tribus Patagones les plus importantes sont au nombre de 
neuf. Elles ont à leur tête des caciques de premier ordre, dont 
le pouvoir s étend jusqu'aux moindres sous-tribus dont les noms 
varient à l'infini. Parmi ces dernières qui sont échelonnées sur 
le Rio-Négro, je puis en citer plusieurs qui, par leurs rapports 
avec les Hispanos- Américains, sont devenues célèbres; elles 
sont, à vrai dire, fort affaiblies de nos jours, et ne sauraient 
présenter d'autre intérêt que celui de leur passé. 

La première est celle des Tolnchels qui parcourt l'espace com- 
pris entre le Rio-Négro (limite sud), le lac Rozas et le territoire 
des Poyuches, mes premiers maîtres, jusqu'à une distance de 
cent lieues pour le moins, dans la directiou sud-ouegt où com- 
mence celle des Tchétchéhels avec laquelle elle fut alliée pendant 
fort longtemps. 

Ces deux tribus eurent des relations avec les premiers Es- 
pagnols qui fondèrent le village de Carmen ou de Patagones, 
dont elles firent la prospérité pendant un certain temps. Mais 
bientôt Carmen, peuplé de Gauchos expatriés pour crimes 
qui se lassèrent de la vie paisible à laquelle on les avait res« 
treints, vit tout-à-coup son importance diminuer. Désireux de 
reprendre le cours de leur vie aventureuse, les Gauchos aban- 
donnèrent la colonie, pour aller chez les Indiens même, échan- 
ger leurs produits contre des bestiaux. Il en résulta que ces 
derniers, bientôt dépourvus le leur bétail , et voulant s*en 
procurer d'autre, firent, dans toutes les provinces de Buenos- 
Ayres de fréquentes razzias qui leur attirèrent de sanglantes 
répressions dont ils se vengèrent sur la colonie de Carmen 
qu'ils dévastèrent et détruisirent à plusieurs reprises. On vit 
donc ainsi, tour à tour, ce port s'enrichir aux dépens des 
eslanceros ou fermiers des provinces argentines et ruiné par les 
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Indiens CalH-Hétchels ou non parleurs, ainsi nommés par les 
autres Indiens, à cause du caractère fantasque et silencieux 
qu*ils ont pris depuis leur décadence, qui date de la mort 
de plusieurs chefs considérés par eux comme invincibles. 

Ces indiens ont Tair dur et férocei quelquefois soucieux. Ils 
no parlent qu'avec nonchalance, et par monosyllabes ; leur 
seule occupation est la chasse à laquelle ils se livrent d'un bout 
de Tannée à Tautre. Ils paraissent peu intelligents, et ils sont 
d'une telle paresse, qu'ils ne se donnent même pas la peine 
de tresser leurs harnais qui sont des plus grossiers. Cependant 
cette paresse, remarquable aussi chez leurs femmes, ne les 
empêche pas d*être excessivement ambitieux et portés vers la 
coquetterie. Ils ont acquis en partie les vices des Américains, et 
Ton peut dire que l'orgueil et Tivrognerie, ne sont pas les 
moindres de ceux qu'ils professent. 

Enfin, la troisième tribu, celle des Langnequétrai^diets, dont 
le nom correspond à celui du cacique qui l'organisa, est fort 
connue dans les provinces de Buenos-Âyres, et de tous les 
nomades, sans exception. Les Indiens qui la composent éma- 
nent de différents points : beaucoup d'entre eux furent recrutés 
par Langnequélrou, parent de Calfoucourah — pierre bleue, — 
auprès de qui il remplissait les fonctions d'officier d'ordonnance, 
mais contre lequel il entra en rébellion, à la suite d'une incar- 
tade qu'il faillit payer de sa vie. Aiguillonné par ce qu'il y 
avait en lui de désir de vengeance, d'orgueil et d'ambition, 
quoique fort jeune encore, cet Indien se sauva jusqu'au bord 
duRio-Négro, où il arriva escorté de tous les mécontents qu'il 
avait recrutés sur son passnge. Sous l'impression de son pro* 
fond ressentiment, il n'eut de repos que lorsqu'il fut en me- 
sure de se déclarer ouvertement, en faisant à d'autres trihus 
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une (guerre dont toute franchise et toute loyauté furent 
exclues. Il se vendit aux Argentins, uniquement pour conduire 
leurs troupes dans le camp de ses frères, qu'il fit plusieurs 
fois surprendre nuitamment et massacrer. Il fit plus encore : 
habile à profiter des dissentiments qui éclataient au sein des 
républiques espagnoles, il trahit tour*à-tour Tun et l'autre 
parti, et les conduisit souvent dans des guet-à-pens, où il leg 
faisait assassiner jusqu'au dernier pour s'enrichir de leurs dé- 
pouilles. 

L'adresse et le courage dont cet être eut maintes fois Tocca- 
sion de donner des preuves, en firent une sorte de personnage 
que les Espagnols voulurent s'attacher à tout prix. Ce chef 
audacieux regut leurs envoyés et ratifia les traités de paix et 
d'alliance qui lui étaient soumis. Il parut pendant quelque 
temps oublier qu'il était enfant du désert, et conduisit à bien 
quelques e^^péditions de peu d'importance, il est vrai, mais qui 
lui gagnèrent la confiance du gouvernement Buénos-Ayrien. 
En 1859, LahgnequélTOU se rendit à la Baie-Blanche pour 
s'entendre avec les soldats argentins, au sujet de l'organisation 
d'une forte expédition qui devait être dirigée contre les tribus 
Pampéennes et Mamouelches soumises à Calfoucourah. Ainsi 
que le font les Indiens, tous fort amateurs des boissons alcooli- 
ques, il entra dans Huna porpéria — débit de liqueurs — 
pour se livrer au plaisir de boire, mais il s'y trouva face à face 
avec un officier argentin qui, le reconnaissant, lui reprocha 
amèrement la mort de plusieurs de ses parents, officiers comme 
lui, et victimes de sa trahison. Les réponses inconvenantes 
que lui fit Langnequélrou, l'irritèrent tellement, que tirant sou- 
dainement un pistolet il lui fracassa la tète. 

Les Indiens parmi lesquels je vivais encore à cette époque 



en qualité cOsclave, avaient maintes fois juré la mort de Im^ 
gnequélrou, qu'ils excécraient profondément : mais, chose étrange, 
en apprenant la fin tragique de ce chef, ils oublièrent tous 
leurs griefs, et ne songèrent plus qu'à venger en lui la mort 
d*un des leurs. Dans ce but, ils organisèrent promptement 
une expédition formidable qui pilla et incendia la ville de Baie- 
Blanche, dont l'héroïque défense ne laissa pas que de leur 
coûter beaucoup de morts et de blessés^ 

Selon le dire des Patagons, en général, Timmense désert 
, compris entre la chaîne des Andes, la rive sud du Rio-Négro, 
la côte Orientale et le détroit de Magellan, n*est pas, ainsi 
qu'on Ta dit jusqu'alors, d'une stérilité complète ; un tiers au 
moins de cette étendue est d'une grande fertilité, principale- 
ment le côté orienuil et Textrôme pointe de iMagellan. Je puis 
du reste citer en tonte assurance à l'appui de cette opinion, 
les divers parages où j'«ni résidé, dans le voisinage des Andes 
et dans celui de Los »S' rmnos, et qui sont vraiment d'un as* 
pccl ravissant de pittoresque et de fertilité. A leur vue on est 
émerveillé, et l'on com[»îend facilement qu'il soit possible à 
riioinme d'y pourvoir complètement à son existence. Aussi, 
malgré le manque de clievaux et de troupeaux, les Indiens y 
vivent-ils dans la plus grande insouciance, et du seul produit de 
leurs chasses. Leur terrain de parcours se divise en parties 
boisées d^Ahjarohcs et de Clutgnals au sein desquelles ils se reti- 
rent durant l'hiver, et en vallées sillonnées d'un grand nom- 
bre de torrents et couvertes d'étangs, sur lesquels se pavanent 
quantité de canards sauvages et de poules d'eau qui feraient le 
bonheur de nos chasseurs Européens, mais qui, habitués à n'ê- 
tre jamais in({uiétés par les Indiens, dont l'unique nourriture 
est la chair crue deguanacos ou d'autruche, ne redoutent aucu- 
nement l'approche de l'homme. 



Quelque pénible que Tut mon esclavage, je ne pouvais m*em- 
pêcher parfois d'admirer cette superbe nature dont ia vue m'au- 
rait complètement réjoui si elle ne m'eût, à tout instant, rappelé 
ma triste position. Je me serais même fait au genre d'existence 
de mes maîtres si les mauvais traitements auxquels j'étais cons- 
tamment exposé, n'eussent encore rendu plus grande ma douleur, 
et ne m'eussent fait craindre une fin tragique. 

Je perdais tout espoir d'embrasser encore ceux qui m*étaient 
si chers et de revoir jamais ma patrie ; cependant la volonté 
de m'aifranchir du terrible joug qui s'appesantissait sur moi, 
était celle qui me dominait ; aussi dans mon pauvre esprit 
troublé, maints projets de fuite s'entrechoquaient-ils constam-- 
ment. Cette pensée me donnait seule la force et la résignation 
nécessaires pour supporter les privations de tous genres impo- 
sées par ma condition d'esclave. Forcé de vivre à l'état de 
muet, ne pouvant faire un geste sans qu'on m'en demandât 
la raison, ou ne pouvant faire un pas sans être aussitôt suivi, 
j'en vins à souhaiter vivement d'être un instant seul pour me 
livrer à mes pensées. Les Indiens soupçonnèrent mon désir et 
conçurent contre moi la plus grande méfiance ; leur haine sem- 
bla s'accroître encore, et je faillis même plusieurs fois en être 
victime. Souvent, lorsque je dormais près d'eux. leurs esprits 
étaient tellement inquiets, que s'éveillant à plusieurs reprises, 
ils se jetaient sur moi armés et menaçants, prétendant qui 
Vitaouènetrou — Dieu, — les avertissait de mes projets d( 
fuite et leur ordonnait de me surveiller attentivement, et de 
me châtier de cette criminelle pensée. Puis ils me pressaient de 
questions pour me sonder, et lorsqu 'enfin ils s'en allaient, ce 
n'était jamais sans me rudoyer cniellement. Maintes fois dans 
ces terribles circonstances, il fallut m'armer d'une bien grande 
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résignation pour ne pas succomber aux désirs de vengeance que 
m'inspirait ma dignité d'homme civilisé. 

Ces surprisés nocturnes, fréquemment renouvelées, réagirent 
tellement sur moi que je devins sujet à des défaillances nerveu* 
ses à la suite desquelles j'étais souvent pris d'un tremblement 
convulsif qui me durait plus d'une demi-heure. Au bout de ce 
temps, j'étais complètement anéanti et absorbé par une sorte 
de spleen durant lequel j'éprouvais un tel dégoût de l'exis- 
tence, que j'aurais volontiers cherché ou accueilli la mort 
comme le plus grand des bicnTaits. Etant, comme je l'ai dit, 
condamné à vivre à l'état de muet, les moments que me lais- 
saient le malaise et le spleen s'écoulaient pour moi longs et 
tristes, car jamais les Indiens ne m'admettaient en leur com- 
pagnie, et quand le devoir m'appelaitdans leurs cases, j'en étais 
presque aussitôt chassé fort brutalement. On pense bien que 
je ne me faisais jamais réitérer cet ordre gracieux accompagné 
de gestes menaçants ou appuyé de coups .de lazzos qui me la- 
bouraient le dos et la poitrine. Je m'en allais tout pensif re- 
joindre le troupeau confié à ma garde, auprès duquel je 
m'installais de nouveau pour le jour et la nuit, et cela par 
quelque temps qu'il fit, tantôt exposé à des chaleurs insup- 
portables, le corps brûlé par le soleil ardent durant 1 été, ou 
bien encore essuyant toute la rigueur du mauvais temps, soil 
qu'il plût, ventât ou gelât; et dans ce dernier cas, je souffrais 
horriblement de l'onglée aux pieds et aux mains. Fort souvent» 
après plusieurs heures passées à cheval, je me suis vu con- 
traint, pour en descendre, de saisir la crinière avec mes dents 
afin de me laisser choir le plus doucement possible, car mes 
pieds et mes mains ne pouvaient m'ètre d'aucun secours, et 
quand j'atteignais le sol, il me semblait en y roulant, tomb^^r 
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sur du verre cassé. Afin de pouvoir me relever, je me livrais à 
une active friction des membres, à la suite de laquelle je 
commençais une marche forcée qui se changeait bientôt en une 
course agile d'un très-bon résultat. 

Malgré cette série de souffrances continuelles et les mena* 
ces journalières des Indiens, à la vue desquels je ne pouvais 
me défendre d'un certain mouvement de crainte, je ne laissais 
pas de songer sérieusement à m'en affranchir. Quelque bonne 
volonté dont je fisse preuve , et quelque désir que j'eusse de 
me familiariser complètement à tous les genres d'exercices des 
Patagons, il me fut impossible d'y arriver aussi vite que je 
le souhaitais et qu'il était nécessaire à leurs yeux. Gomme ils 
ne pouvaient tirer de moi qu'un médiocre parti, ils me von- 
dirent à des Pampéens qui vinrent les visiter après avoir 
opéré plusieurs invasions sur le territoire Buenos-Âyrien. Ces 
sauvages leur donnèrent eu échange de ma personne quelques 
chevaux et quelques |)î7ftén^ — pièces de drap commun rouge 
ou noir. 

Dès qu'il fut question de ce marché à l'amiable, les Pata^ 
gons devinrent tout différents à mon égard, ils affectèrent d'avoir 
quelques attentions pour moi, afin sans doute de donner d'eux 
une haute opinion aux nouveaux -venus dont les mœurs et la 
tenue m'inspirèrent plus de confiance. Au bout de quelques 
jours que je passai presque dans l'inactivité, et pendant lesquels 
je fus, en quelque sorte, aussi bien traité que les visiteurs 
Pampéens, vint enfin le moment du départ. 

Malgré tous les maux que j'avais endurés chez les Patagons, 
je ne pus me défendre d'un peu de tristesse en contemplant une 
dernière fois ces lieux pittorei^ques , si souvent témoins de mes 
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larmes et de ma tristesse. Je chevauchais morne et silencieux 
entre deux Pampéens, auxquels ce mutisme habituel chez moi 
déplut apparemment, car ils m'adressèrent la parole en mau- 
vais espagnol : ils m'accablaient de questions et traduisaient , 
non sans les avoir amplifiées, mes réponses au restant de la 
bande qui se divertissait beaucoup à mes dépens, et était bien 
éloignée de croire que leur langage m'était familier, ce qui me 
mettait du reste à même de les mieux juger qu'ils ne le pou- 
Taient faire à mon égard. Ainsi s'écoula tout le temps que nous 
mîmes à franchir l'espace qui nous séparait du lieu de leur 
résidence. Ils me demandèrent d'abord quel était mon pays; 
s'il était bien éloigné; combien de temps j'avais mis à franchir 
l'espace qui sépare les deux continents; de quoi se nourrissent 
les hommes à bord d'un navire; par quels moyens ils se pro-- 
curent de l'eau douce en quantité suffisante pour se désaltérer 
pendant toute la durée de ce long et périlleux voyage î 

Aux diverses réponses que je leur fis, ils témoignèrent autant 
d*étonnement que d'incrédulité, et cherchèrent à lire dans mes 
yeux, l'expression de la vérité, croyant probablement à une 
mystification. Ils me demandèrent aussi quels motifs assez puis- 
sants avaient pu me pousser à me séparer de ma famille, pour 
laquelle je leur montrais une si grande affection; car à la vue 
des portraits de mes chers parents, maintenant en leur posses- 
sion, je ne pus retenir mes larmes, ni me défendre d'un geste 
agressif envers celui qui en était possesseur. Cependant tel 
spontané que fut mon mouvement, il fut prévenu par l'indien, 
qui s'empressa de les soustraire à mes regards envieux et se 
mit sur la défensive, en même temps que ses compagnons me 
resserrèrent plus étroitement. 

La prudence me vint en aide; Je redQYios maître de moi- 
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même; aussi fut-ce avec le plus grand calme que je répondis 
aux nouvelles questions de l'interprète dont le ton et la conir 
nance étaient ceux d'un bamme qui veut être obéi. Je leur d\^ 
que j'avais dû quitter l'Europe, parce que j'avais quelque am- 
bition et que dans ma patrie, retendue de territoire est si res 
treinte, comparativement à sa nombreuse population, que c\> 
à peine si quelques individus parviennent à s'y créer une exis 
teoce indépendante, ou une certaine aisance; que l'argent étau 
le principal moteur de toutes choses dans les pays civilisés, 
chacun pour en amasser le plus possible, exerce une industrie 
quelconque, et que, à part quelques élus, les autres suffisent à 
peine à leurs besoins; que de même que j'étais venu en Amé- 
rique, des centaines de mille autres Européens mus par la 
même ambition s'exilent ainsi volontairement chaque année, 
dans l'espoir de réaliser en peu de temps des bénéfices assez 
grands, les uns, pour se trouver désormais à l'abri du besoin, 
les autres à seule fin de pouvoir se livrer à une vie de bor^^eur 
et de plaisirs. Enfin j'ajoutai que l'espérance de voir la fortune 
me sourire et le désir ardent d'être pour quelque chose dans le 
bonheur des miens , avaient suffi pour me faire quitter la 
mère-patrie. 

^près avoir communiqué ma réponse à ses compagnons qui 
se prirent à rire d'un air de pitié en haussant les épaules , il 
me répondit que puisque le sort m'avait jeté parmi euK, toute 
inquiétude sur l'avenir serait superflue de ma part; que je n'au- 
rais nul besoin dé travailler pour manger, et que ma famille 
saurait bien se passer de moi, car je ne la reverrais jamais; 
que je serais heureux au milieu d'eux, bien qu'ils ne me pro- 
missent pas, à vrai, dire, de vêtements ni de maison pour me 
garantir des intempéries des saisons; que la terre, soit sèche 



^ 64 — 

soit détrempée, les roc)iers ou la verdure seraient tour à tour 
idoD lit; qu'à ce genre d*existence je me ferais aussi bien qu'eux, 
car je leur paraissais fait de môme; enfin qu'ils auraient pour 
moi des égards autant que je leur serais utile et dévoué. Et 
pour clore, il ajouta en manière de réflexion, que les chrétiens 
sont des sots — ouèsalmas, — des imbéciles — pofoSy — de 
travailler pour de l'or et de se couvrir de la tète aux pieds de 
vêtements incommodes et extraordinaires autant que malsains, 
fabriqués sans doute à grand peine, à en juger par l'étoffe. 

Pendant huit jours que nous cheminâmes dans la direction du 
nord*ouest, à travers des parages boisés dont l'aspect me sembla 
ravissant comparativement à ceux que j'avais jusque-là habités, 
je fus continuellement l'objet de la conversation des Indiens qui 
me firent des milliers de questions et qui se montrèrent à mon 
égard d'une prévenance à laquelle je n'étais guère accoutumé. 
Le nom de mon pays me parut, pour la première fois, parvenir 
à leur oreille. 

Parmi leurs questions , quelques-unes me convainquirent de 
leur intelligence. Us s'informèrent avec les marques du plus 
grand intérêt, de la forme de notre gouvernement. Rien ne 
m'étonna tant et ne me fit plus de plaisir, je l'avoue, que d'en- 
tendre ces êtres qui ne connaissent ni lois, ni règles fixes pour 
le gouvernement civil, admirer ou railler tour à tour, notre 
civilisation dont je leur traçais un tableau si imparfait. 

Je puis dire à leur honneur, que je les vis émerveillés de 
notre génie, et revenir naïvement de leur première opinion en 
disant : 

— El'^ey-ta'-ouignecaeS''pofo8-gné-(mélay. 

— Et mais ce3 chrétiens bêtes ne sont pas* 



— Bâ- 
chez les ludienSt chaque famille et même chaque homme 66 
croit absolument libre. Ils vivent dans une entière indépendance; 
et cependant malgré cette manière d*être et de voir» les Poyu« 
ches, les Pampas et les Mamouelches se divisent tout aussi bien 
que les Patagons en un grand nombre de tribus. Leurs fré- 
quentes guerres intestines d'autrefois, celles qu*ils eurent à sou« 
tenir contre leurs voisins, comme, encore de nos jours, celles 
qu'ils font contre les Hispanos-Âméricains , mettant sans cesse 
leur liberté en danger, leur ont appris par simple nécessité, à se 
former en sociétés plus ou moins nombreuses; ils se choisissent 
des chefs ou caciques, sorte de commandants, qu'ils considèrent 
bien plutôt comme leurs pères et leurs directeurs, que comme 
des maîtres, et avec lesquels ils restent ou dont ils se séparent 
selon leur gré. 

Pour être élevé à la dignité de cacique, il faut avoir donné des 
preuves éclatantes de sa valeur, et plus les caciques sont fameux 
par leurs exploits, plus leurs peuplades sont grandes. C'est 
ainsi que, de nos jours encore, les Pampéens et les Mamouel- 
ches, quoique ayant un grand nombre de caciques, relèvent 
volontairement d'un chef privilégié Calfouœurah — pierre bleue ; 
-^ce nom lui vient de la trouvaille qu'il fit, étant enfant, d une 
petite pierre bleue ayant à peu près la forme humaine et dont 
jamais il ne s'est séparé ; elle est considérée parmi les Indiens 
comme un talisman précieux auquel il doit ses nombreux succès. 

La conversation ne fut pas la seule distraction que le langage 
grotesque de mon interprète m'offrit, car nous chassâmes une 
grande partie du temps de notre voyage, et je fus asseï heureux 
pour faire preuve de quelqu'adresse, en proneiià èofi au lazzo 
ou à la boléadora des youèncs — gamai ^ ni émv uhBiquUt — 

Trou Ans d'Eiidavage. 5 
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nandouf) ou autruches do ces parages, — ce qui fit que mes 
Douveaî\x maîtres, augurant bien de mes futurs jservices, paru* 
rent av(^ir pour moi une certaine considération; 

Cependant, au fur et à mesure que nous approchions du lien 
de résidence de la horde, je vis, non sans une certaine inquié- 
tude, cesser tout Tempressement et les égards dont j'avais été 
entouré depuis notre départ. Il me fut facile de comprendre, à 
la conversation des Indiens, qu'ils n'en avaient agi ainsi que 
par ruse, et afin de me préoccuper assez pour m'ôter toute 
pensée de fuile; mais que dès lors, suffisamment rassurés par le 
voisinage de leurs tribus, ils se souciaient peu de me cacher 
plus longtemps leurs véritables intentions envers moi. 

C'est ainsi que j'acquis la triste certitude de n'être guère 
mieux traité chez eux que chez les barbares Poyuches, les fiers 
Puelches ou les durs Patagons; car les uns et les autres ne me 
considéraient que comme un ennemi devenu leur esclave, c'est- 
à-dire, comme un être sur lequel ils avaient plein droit de vie 
ou de mort. 

Les dernières paroles qu'ils m'adressèrent, furent des conseils, 
équivalant presque à des menaces, au sujet de ma conduite à 
venir. Ils ne laissèrent pas non plus que de me répéter fré- 
quemment qu'aussi bien qu'à mes premiers maîtres, je leur de- 
vais une grande reconnaissance de ne point m'assassiner puisque 
j'étais un ouignecaë — chrétien, — ce que tout indien de ces 
régions considère comme un crime. 

Enfin, nous arrivâmes. Il était temps que ce îong voyage 
g'achevât, car j'étais rompu de fatigue et dans un état doulou- 
reux que Ton comprendra aisément en sachant que c'était le 
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premier trajet que je faisais de la sorte , c'est-à-dire sur des 
chevaux aussi nus que moi-même, et fort amaigris par un galo] 
continuel au plus fort de la chaleur > 

Mon arrivée au milieu de la horde fut comme un événement 
inattendu, et je devins de nouveau Tobjet de la curiosité générale. 
Aux enfants, aux femmes qui m'entourèrent aussitôt, succéda 
une afiluence considérable de visites avides de se graver dans la 
mémoire les traits du au'xoA-otiîgnecae •— mauvais chrétien, — 
uniquement afin de pouvoir, en cas de besoin, s'opposer à sa 
fuite. Aux personnages les plus importants, mon maître n'omet- 
tait point de renouveler» avec toutes sortes d'amplifications, le 
récit de la terrible lutte que nous avions soutenue, mon compa- 
gnon et moi, contre nos nombreux et féroces agresseurs , les 
Poyuches. L'indignation de chacun d'eux seinblait alors n'avoir 
plus de bornes, et le plus souvent, en s'éloignant, ils m'adres- 
Mient des imprécations ou me faisaient des gestes menaçants. 

Au bout de quelques jours écoulés de la sorte, et lorsqu'on 
jugea que j'étais suffisamment connu, on me fit reprendre mes 
fonctions de gardeur de troupeaux. Je fus soumis à une sur- 
veillance des plus rigoureuses, durant la nuit et le jour : je ne 
pouvais faire un pas sans être accompagné ; il m'était demandé 
compte de ma tristesse et du moindre geste ; la nuit, je fus encore 
exposé à être troublé dans mes courts instants de sommeil, car 
la superstition des Indiens leur faisait appréhender mon évasion, 
et poussés par cette crainte, ils se jetaient sur moi tout à coup 
et m'éveillaient brusquement en me menaçant. Souvent il m'ar* 
riva, dans ces instants difficiles, d'éprouver de grandes frayeurs, 
qui, étant toujours mal interprétée^ me yalaiwt force mauvais 
trsdt^menta» 
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La T^nmpn et lo» Painptfona* 



Les variations du climat de la Pampa sont des plus régulières. 
Elle subit une grande différence de température Tété et l'hiver. 
Ce dernier y est presque aussi froid que le mois de décembre 
en France. Il n'y neige point cependant, mais le matin la terre 
est toujours couverte de givre. La glace n'atteint jamais plus 
d'un pouce et demi d'épaisseur environ. Par contre coup, Télé 
y est d'une chaleur accablante. Dès l'aube, l'horizon forme une 
ligne sombre et dense, qui ne s'éclaircit que petit à petit, et au 
iur et à mesure que le soleil se lève : l'on voit alors l'herbe 
touffue de ces immenses plaines se dépouiller d'une partie de la 
bienfaisante rosée du matin, qui, en s'évaporant, produit les 
plus singuliers effets de mirage. La force du soleil se fait vive^ 
ment sentir à toutes les créatures vivantes. Les chevaux et les 
bœufs sauvages qui peuplent ces plaines en ressentent une telle 
fatigue, qu'ils se livrent, ainsi que les hommes, à une sieste qui 
semble pour tous un repos aussi naturel que néce^^r:;ii:'o 



On trouve dans toute la Pampa des différences sensibles 
d'atmosphère. Dans les régions Mamouelches — boisées — l'air 
est des plus secs; et chez tous les êtres, quels qu'ils soient, on 
ne trouve aucune apparence de transpiration. J'ai vu même, 
maintes fois, des animaux tués par la chaleur, gisant sur la 
plaine aride, desséchés dans leur peau ; mais dans la latitude de 
Buenos-Ayres et de la Baie-Blanche, par les 70 et 71 degrés 
de latitude, régions où abonde la plus magniCque luzerne que 
Ton puisse imaginer, la végétation démontre clairement l'humidité 
du climat. La rosée, dans ces parages, ressemble plutôt à des 
pluies lentes et fines, ou à des brouillards épais. La viande et les 
animaux morts s'y corrompent fort vite, et les plaies sont très- 
difficiles à guérir. Cependant, qui le croirait? malgré cette 
humidité constante, les Indiens dorment tous presque nus sur 
la terre sans en être jamais incommodés. 

Les Pampéens n'ont pas plus de résidence fixe que les Puel< 
ches ou les Patagons. Ils errent d'un lieu à un autre au fur et à 
mesure que l'herbe est consommée par leurs bestiaux ; mais 
jamais ils n'abandonnent un parage quelconque sans avoir 
achevé avec le feu l'œuvre de destruction commencée par les 
animaux. Les Pampéens occupaient autrefois toute la partie 
comprise entre les différentes provinces de Buenos-Âyres , le 
Rio-Colorado et les Mamouelches, qui sont encore actuellement 
leurs limites occidentales et septentrionales; cependant ils ne 
s'en éloignent que fort peu. Ils se tiennent principalement dans 
la partie Nord, Nord Ouest, environ par les 68* et 69® de lon- 
gitude et parcourent toute l'étendue comprise entre les 33® et 
et 38® d^ de latitude. Parfois, cependant, il leur arrive de se 
confondre momentanément avec les Mamouelches, ou d'opérer 
leur retraite beaucoup plus au loin, surtout lorsqu'ils redoutent 
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quelque agretslOD. Cette alliance a liea piincipalement à leui 
retour de ces grandes expéditions dans lesquelles ils se livrent 
aux plus atroces cruautés* 

Il est à croire que ces êtres barbares ont comme nous , i 
leur insu 9 une conscience qui parle plus fort que leur volooté, 
car ils sont souvent pris de frayeurs telles que, sans autre 
motif qu'un cauchemar, ils se prennent à fuir soudain au beau 
milieu de la nuit, en jetant le cri d'alarme, et de même que des 
moutons fourvoyés, ils se suivent les uns les autres, délaissant 
la plupart du temps les parages où, quelques heures encore 
auparavant, ils se regardaient comme étant dans la plus grande 
sécurité. Ces fuites ressemblent absolument à une déroute, 
pendant laquelle ils abandonnent en chemin tout le bétail qu'ils 
ne peuvent chasser au galop devant eux. Les points oii ils 
dressent leurs tentes ne présentent plus à leur départ qu'un 
aspect dégoûtant, véritable chenil où se trouvent entassés pèle-» 
mêle les ossements des animaux dont ils se sont nourris, des 
lambeaux de cuirs pourris et des cardes de laine émanant une 
fétide odeur; au milieu de ce tout nauséabond, se pavanent 
quelques vautours et quelques éperviers, cherchant nonchalam- 
ment à y découvrir encore quelques lambeaux de chair putréfiée. 

Ces oiseaux sont généralement d'une hardiesse telle, que 
J'eus souvent mille et mille peines à les empêcher de prendre 
leur part des animaux que nous abattions les Indiens et moi. 
Je n'avais point le temps de ramasser mon couteau ni même de 
retourner mon gibier pour achever d*eD détacher le cuir, que 
déjà ils étaient installés sur l'animal. Quelquefois je m amusais 
h jeter en Tair des morceaux sanglants auxquels ils ne laissaient 
pas le temps de retomber. Je les ai vus aussi s'établir sur le dos 
malade des chevaus^ Qu de? ijittlçt^^ et l^ défihi^uster nalgré 
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les contorsions des pauvres victimes inquiètes et hiribondes, qui, 
les oreilles couchées et le dos tendu, sautillaient de l'arrière- 
train en agitaot convulsivement la queue, afin de les éloigner^ 

Les Pampéens étaient autrefois beaucoup plus nombreux qu'ils 
ne le sont actuellement; mais ils sont très-afifaiblis par leurs 
incessantes guerres avec les Espagnols. 

Encouragés par l'impunité dans laquelle on laissait leurs 
sanglantes incursions, ils s'y livraient presque constamment, 
et ne craignaient point non plus de résider dans le voisinage 
des provinces Argentines, à l'ouest de la Sierra-Ventana. Ils 
affectionnaient ces parages en raison de sa proximité des peu- 
plades Hispanos-Américaines et de son incomparable fertilité. 
Ils le nommèrent Pouanemapo, ou terre de Pouane, un de 
leurs caciques célèbres, lequel y naquit et y mourut vaillam- 
ment dans une surprise nocturne des gauchos de Rosas. Il est 
véritablement à croire que les Indiens, tout habitués qu'ils fus- 
sent aux luttes sanglantes, n'en eurent jamais à soutenir 
d'aussi acharnée et d'aussi terrible que celle de cette nuit si 
fatale pour eux ; car bien qu'ils soient braves et fort entrepre- 
nants, ils^ semblent frappés de stupeur dès que le souvenir de 
cette défaite est évoquée. Aucun d'entre eux n'ose s'aventurer 
dans le pays de Pouane, dont, disent-ils, Hoimcouvou — Dieu 
— leur a interdit l'accès à tout jamais sous peine de mort. 

La taille des Pampéens est inférieure à celle des Puelches ei 
à celle des Patagons. A quelques exceptions près, ils n'ont 
guère plus de cinq pieds, huit à neuf pouces en moyenne. Ce 
sont les Indiens les plus foncés en couleur. Ils sont d'un brun 
olivâtre très-prononcé; quelques-uns même sont presque noirs. 
Leur peau est d'une grande finesse dans toutes les parties du 



corps ; elle est douce comme du satin et même brillante* ns 
exhalent une odeur particulière qui, loin d'être aussi forte que 
celle des nègres, Test cependant plus que celle des Européens. 
Leur peau devient plus brillante et comme huileuse, à Tac* 
tion du soleil ; il me fut facile de m'en conyaincre au toucher. 

Le front des Pampéens est légèrement bombé mais non 
fuyant ; leur figure est aplatie et longue. En général ils ont le 
nez court et épaté; quelques-uns aussi Font mince, long et re- 
courbé, à l'instar des becs d'oiseaux de proie. Ils ont les yeux 
presque horizontaux, mais, ainsi que les Patagons orientaux, la 
manière dont ils s'épilent les sourcils prête beaucoup à leur 
donner cet aspect. Ils ont tous, sans exception, les pommettes 
fort saillantes, la bouche très grande et béante, les lèvres gros- 
ses. Leurs dents sont comme celles do leurs voisins lesPuelches 
et les Patagons, c'est-à-dire, petites, fort blanches et admira- 
blement rangées. La barbe leur pousse fort tard. Leurs che- 
veux sont abondants, d'un noir de jais et très-gros. Quelques- 
uns parmi eux les relèvent sur le sommet de la (ête, mais les 
autres les séparent amplement en deux et les retiennent à 
l'aide d'un morceau d*étoffe ou d'une lanière de cuir. Mais 
tous, dans les combats, les laissent flotter sur leur figure, afin de 
ne pas voir le danger qui peut les menacer. 

Plus que jamais, on trouve maintenant chez les Pampéens des 
types assez réguliers : ce sont les enfants d'Indiens et de capti- 
ves. Ces Indiens se font remarquer par un degré d'intelligence 
bien supérieur à celui de tous les autres nomades, les Arauca- 
niens exceptés toutefois. Ils stationnent assez volontiers plu- 
sieurs mois de suite dans le même endroit. Leurs tentes sont, 
ainsi que celles des Puelches, confectionnées en cuir, mais elles 
sont plus spacieuses et plus régulières. Il y règne un certain 
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ordre et une grande propreté ; ce qui n'empÊche pas cependant 
qu'ils soient couverts de vermine. 

Le type des femmes est en quelque sorte plus désagréable 
que celui des hommes, qu'elles surpassent en laideur, et aux- 
quels elles ressemblent beaucoup. Elles sont grandes aussi, mais 
cependant pas autant qu'on pourrait se le figurer ; il existe en- 
tre leur taille et celle des hommes, de plus grandes propor- 
tions qu'on ne saurait en trouver entre les hommes et les 
femmes d'Europe ; mais ces proportions ne sont pas assez gé- 
nérales pour en calculer la différence. Les plus grandes n'ont 

guère plus d'un mètre cinquante-quatre à cinquante-cinq cen- 
timètres. Il s'en trouve bien cependant quelques-unes qui at- 
teignent la taille des hommes, mais la majorité d'entre elles 
sont en quelque sorte plus petites. Elles exercent beaucoup 
leurs forces physiques ; elles manient le lazzo et la boleadora 
avec beaucoup d'adresse. Leurs épaules larges et carrées enca- 
drent une poitrine fort bombée mais disgracieuse ; car elles 
ont l'habitude de se détirer et de se masser les seins dès 
qu'elles deviennent mères, afin, disent-elles, de pouvoir offrir 
une plus grande quantité de lait à leurs enfants. Cet usage se pro- 
page même à l'égard des vaches laitières. Très-surpris de cette 
coutume, je résolus de m'assurer du résultat qu'elle pouvait 
avoir : j'en fis l'expérience sur une jeune vache dont je me- 
surai le lait avant comme après l'opération. J'eus lieu de res- 
ter convaincu de la véracité du fait. Les Pampéennes ont les 
membres peut-être un peu courts, comparativement au tronc, 
mais généralement replets et arrondis. 

La démarche de toutes les femmes indiennes est des plus 
disgracieuses ; plus particulièrement encore celle des Pam- 
péennes, qu'un certain sentiment de décence oblige à s'as- 
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seoir difTéremment des Sommes» qui s accroupissent à la façon 
Orientale» les jambes croisées sous eux. Elles doublent la 
jambe gauche, la pointe du pied reposant sur le sol, puis elles 
s'asseyent sur le talon et passent la jambe droite par-dessus 
la cuisse gauche, en ayant soin de mettre cet autre pied à 
plat à côté de l'autre afin qu*il leur soit possible de se maintenir 
ainsi en équilibre les jambes serrées. Cette posture fatigante à 
laquelle elles s'habituent dès Tenfance, leur dévie extraordi*- 
nairement la hanche gauche, leur tourne cette jambe en de- 
dans, et les fait botter de toute cette partie. Elles ont les mains 
petites, fort bien faites et rarement maigres. Leurs articulations 
ainsi que celles des hommes sont fines ; leurs pieds sont pe- 
tits, mais larges. Si leurs formes ne sont pas belles, du moins 
elles annoncent une très-grande force. 

Ces femmes sauvages s'entourent la taille d*une pièce d'é- 
toffe, le plus souvent fabriquée par elles-mêmes avec la laine 
de leurs moutons, qu'elles fîlent et teignent artistement. Ce 
vêtement les couvre depuis les épaules jusqu'au-dessus du ge- 
nou seulement; on dirait un fourreau d'où sortent, tête, bras et 
jambes, sans harmonie et sans art. Ce costume est fixé à la 
partie supérieure par une énorme broche ronde — toupouh — 
en argent, dont la tète large, plate et mal battue, rappelle as- 
sez le fond d'une casserole bien étamée. Â la hauteur des 
hanches, elles s'entourent d'une large ceinture de cuir cru, 
ornée de dessins de différentes couleurs et de parties velues» ou 
bien encore couverte de perles grossières entremêlées avec art, 
et assujéties avec des fibres extraites de la viande. Leurs che< 
veux sont séparés en deux nattes fort longues, qui leui 
pendent quelquefois jusqu'aux talons, et aux extrémités 
desquelles elles suspendent quelques ornements de cuivre ou 
d'argent. 
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Quelques femmes se contentent d'enrouler leurs nattes au- 
tour de la tête en forme de diadème, et de les attacher avec 
des lacets de laine rouge ou jaune de la largeur de deux 
doigts : toutes se suspendent des boucles d'oreilles carrées 
d'une si grande dimension qu'elles reposent sur leurs épaules. 

Les plus riches ou les plus considérables d'entre elles, por* 
tent aussi un collier de cuir de la largeur de trois doigts et 
très-serré, garni superficiellement de demi-perles de métal 
qu'elles fabriquent ainsi qu'il suit ^ 

D'abord elles battent , pour le réduire en feuilles , le métal 
dont elles peuvent disposer; ensuite elles découpent, des ron- 
delles d'égale grandeur, et les estampillent à l'aide de deux os 
de «cheval, dont l'un creusé sert de matrice, et l'autre en re- 
lief qui tient lieu de tampon. Chaque perle repoussée est per- 
forée de deux petits trous sur le côté pour être enfilée et cou- 
sue au cuir. La largeur et la complète absence de souplesse de 
ce singulier ornement, semblable à un collier de chien, les 
empêchent de mouvoir la tête, et donne à l'air important 
qu'annoncent les figures de celles qui en sont parées, un as- 
pect des plus comiques. 

Les plus jeunes se font des bracelets de perles de plusieurs 
couleurs au-dessus des chevilles et des poignets oii ils restent 
à demeure, et toutes, jeunes ou âgées, les jours de fêtes, en 
tremèlent à leur chevelure une sorte de bonnet ou de résille en 
perles bleues et blanches qui leur retombe sur le front, leur 
couvre les pommettes, et maintient leurs nattes séparées. 

Les Pampéennes sont très-actives et très-empressées auprès 
de leurs maris ; elles subissent sans murmurer toutes leurs 
exigences. Ceux-ci emploient généralement à se reposer tout 
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le temps qu'ils ne consacrent pas à chasser ou à dompter leurs 
chevaux. Dans les changements de résidence, ce sont encore 
les femmes qui prennent le soin de transporter tout ce qui con- 
cerne le ménage. Elles chargent les chevaux et sellent celui de 
leur mari, puis le leur, sur lequel elles s'installent ensuite avec 
trois ou quatre enfants. Dans cet équipage, elles rassemblent 
le troupeau et le chassent devant elles avec la lance de leurs 
seigneurs et maîtres, lesquels montés sur leurs meilleurs cour* 
siers, sans autre charge que leurs lazzcs et leurs boleadoras, 
se livrent, chemin faisant, au plaisir de la chasse, sans paraî- 
tre songer le moins du monde à leur famille, quel que soit 
rattachement qu'ils aient pour leurs enfants. 

Arrivés à destination, ce sont encore les femmes qui dé- 
chargent les chevaux et qui réinstallent au plus vite la tente 
sous laquelle viennent s'étendre leurs maris, tandis qu'elles 
leur préparent des aliments. Après avoir rétabli l'ordre dans le 
ménage et prodigué des soins à leurs enfants, pour se reposer 
des fatigues du jour, elles filent de la laine et tissent des 
manteaux pour toute la famille. C'est vraiment curieux de voir 
l'habileté et la perfection qu'elles déploient dans ces sortes de 
fabrications : elles n'ont d'autres métiers que ceux qu'elles se 
font elles-mêmes, et qui ont la forme d'un cadre dont deux 
des traverses parallèles supportent des fils croisés et bien ten- 
dus. Les fils destinés à servir de trame sont pelottés sur des 
morceaux de bois pointus qui servent de navettes; pour rem- 
placer le peigne de nos tisserands, elles font usage d'une petite 
palette bizautée. Les tissus, malgré les nombreuses imperfec- 
tions des outils dont ces femmes disposent, leur font vraiment 
beaucoup d'honneur, car on les peut comparer à ceux qui 
sortent de nos fabriques. Us sont toajoors enjolivés de des- 
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sins réguliers et originaux formés de laines de plusieurs cou-^ 
leurs. Pendant mon long séjour da^s cette tribUi j'en vis 
plusieurs de fort remarquables par leur finesse, mais un prin- 
cipalement sur lequel était représenté avec une rare perfection, 
le portrait du général Urquiza auquel il fut offert ; ce person- 
nage, ne sachant de quelle manière témoigner son admiration 
pour cette œuvre de patience, la couvrit de pièces d*or. 

Les Pampas, pour lesquels Texercice du cheval est une obli* 
gation, s'installent le plus souvent d'un seul bond sur leurs 
coursiers affublés de selles en bois qui leur emboîtent parfaite- 
ment le dos et l'encolure, Les plus riches seulement ou les 
plus chanceux dans les pillages, sellent leurs chevaux comme 
le font les gauchosj 

Les femmes montent à cheval à Tinstar des hommes, 
mais leurs selles diffèrent totalement. Ce sont plutôt de véri- 
tables échafaudages, composés de sept à huit cuirs de moutons 
superposés sur le dos du cheval et surmontés de deux rouleaux 
de jonc -— salmas — recouverts de cuirs souples peints en 
rouge et en noir ; le tout est solidement fixé à l'aide de deux 
sangles en cuir cru. Pour grimper sur cet appareil, elles se 
servent d'un étrier passé au cou du cheval en forme de bau- 
drier. 

Les Pampéens s'épilent avec beaucoup plus de soin que les 
Indiens des autres trihus ; Ms déploient aussi plus de coquette- 
rie dans Tart de se tatouer, hommes et femmes s'entr'aident 
aussi bien dans cette occupation que pour se purger le corps 
et la tête des nombreux insectes dont ils sont assaillis, et 
qu'ils mangent même en prenant leur repas. Ces Indiens pos< 
sèdent des ustensiles de cuisine, tels que marmites de fonte — « 
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vhaîaSf — des broches en fer — cangnecaouëU — provenant de 
pillages. Ils font en partie cuire leurs aliments. Les femmes 
à qui incomba ce soin» préparent la viande d'une manière toute 
particulière : elle font bouillir de Teau dans laquelle elles 
plongent quelques morceaux de chair qu'elles retirent aussitôt 
blanchis, puis elles les servent dans de petites écuelles en bois 
avec un peu de ce succulent bouillon — caldo — très-forte^ 
ment salé et obtenu ainsi en moins d un quart-d'heure. Cepen- 
dant, disons-le, parfois aussi, je les ai vus manger de la 
viande bien rôtie ; mais leur instinct naturel les porte à la 
préférer toute crue, bien saignante. Ils dévorent avec joie les 
poumons — carêtonôt — le foie — quèhs — et les ro- 
gnons -* cmsanoh — tout san£;Iants» et ils boivent le sang 
^ud ou caillé. 

Les hommes sont aussi fort industrieux et patients. Leur 
adresse s'exerce surtout à tresser des harnais qui sont très-re* 
cherchés des Hispanos-Américains. Les plus riches fermiers et 
les caballeros mettent un certain orgueil à en alfubler leurs 
chevaux. Leurs rênes, leurs cordons d'étriers et leurs sangles, 
sont parfois aussi souples et aussi bien tressés que les objets 
que l'on fait chez nous avec des cheveux. Ces articles, ainsi 
que les manteaux de cuir de guanacos, les plumes d'autruche 
et les cuirs de toute espèce qu'ils auraient la faculté d'échan- 
ger, suflSraient seuls à enrichir les Pampas s'ils n'étaient pas 
aussi inconstants. Les ouvertures de paix qu'ils renouvellent 
si souvent, n'ont d'autre but que de se pourvoir gratis de ta^ 
bac, de sucre, de yerba et de liqueurs fortes. Mais dès qu'ils 
roient leurs provisions s'amoindrir, ils rentrent de nouveau 
lans la voie des hostilités et recommencent leurs terribles inva- 
Mons qui sont tout à la fois la ruine et la mort d'un grand 
nombre d'habitants» 
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Dans leurs expëditions , les Indiens ne respectent pas plus 
les femmes d'âge que les hommes ; ils les ass]issinent. Us ii*é* 
pargnent absolument que les jeunes filles, dont ils font leurs fem- 
mes privilégiées sous le rapport de raffection. Les tout jeunes en- 
fants deviennent des esclaves, à la garde desquels ils confient leurs 
troupeaux, quand ils ne les vendent pas aux Indiens des tribus 
éloignées, soit aux Mamouelches ou aux Araucanos, qui dans 
leurs visites annuelles leur apportent des éperons et des étriers 
d'argent grossièrement faits, et en échange desquels ils sacri- 
fient volontiers la plus grande partie de leurs troupeaux, jus- 
qu'à leurs captifs et captives même. Les Araucaniens échangent 
généralement leurs étriers et leurs éperons dont la valeur in- 
trinsèque ne dépasse pas 20 à 30 piastres (100 à 150 francs) 
contre quinze à seize bœufs, qu'ils ne vendent pas moins de 
25 à 30 piastres chaque au Chili. Et, comme jamais aucun 
d'eux ne se hasarde à franchir la Cordillière sans un certain 
nombre de ces objets, plus une pacotille composée d'indigo — 
anil, — de mantes — Pilquènes, — d'ustensiles nécessaires au 
tatouage et de perles de diverses couleurs — cnentas, — à 
échanger, comme il est dit plus haut, on comprend quelle peut 
êtreieur richesse, puisqu'ils ne regagnent jamais leur pays sans 
être possesseur de 3 à 400 bêtes à cornes et d'un assez grand 
nombre de chevaux dont la vente leur est pour le moins aussi 
avantageuse. 

Les Araucaniens, bien qu'ayant la même origine que les Pa- 
tagons, les Puelches, les Pampéens et les Mamouelches, mènent 
cependant une existence matériellement différente à laquelle 
les forcent et la restriction de leur territoire et Timpossibilité 
oiîi ils se trouvent d'envahir les provinces du Chili, dont les 
frontières sont bien autrement gardées et défendues que celles 
de la République Argentine. Au lieu de vivre à l'état nomade, 
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comme les Indiens de la côte orientale, les Araucaniens sont 
groupés par villages, ils habitent des maisons en bois sufBsann 
ment grandes pour plusieurs familles. Ils sont fort ingénieux et 
travailleurs. Ils cultivent le maïs — ouah — et le froment — 
cévada •— * ainsi que différents légumes, tels que : pommes de 
terre ^-^Ponnieus, — oignons — céboyaU, — haricots — Po* 
rofof . ^^ Ils font grand cas du melon et de la pastèque qu*ils 
récoltent presque en aussi grande quantité que les abricots, 
les prunes et les pommes sauvages, ce qui les met à même de 
faire de copieux festins. Ils mangent généralement de la viande 
cuite ou rôtie, dumeurkeh ou farine de maïs grillée, à laquelle 
ils adjoignent du laitage ou de la graisse de cheval. Malgré 
ces diverses apparences de civilisation, ils se régalent volon-* 
tiers de foie et de rognons crus saucés dans du sang caillé. 

Il y a en Araucanie deux groupes de population fort dis- 
tincts par leur caractère, que Ton désigne généralement au 
Chili comme dans la province de Buenos-Ayres, sous les noms 
de haute et basse Araucanie. 

La première se compose dlndiens et d'Espagnols. Il est à 
la connaissance de tous, que les Indiens qui la composent sont 
d*un commerce facile et agréable, qu'ils aiment à mélanger 
leur sang à celui des chrétiens par les liens du mariage, ce qui 
ne les empêche pas toutefois de vivre libres de tout joug dans 
le voisinage de Santiago, de Constuccion, de Nacimiento, de 
Las-Angles et de Taica, où ils s'introduisent encore parfois en 
masse à la faveur des dissensions politiques. En bons Indiens 
qu'ils sont, ils ont conservé le goût du pillage; néanmoins; 
ils sont fort hospitaliers et Ton peut sans crainte aucune se 
hasarder chez eux. 

11 n'en til pas de même de la bcgise AraucaniOi qui u'eBi 
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peuplée que d'êtres beauconp plus primitifs, aux yeux desquels 
un chrétien I de quelque nation qu*il soit, est un ennemi contre 
lequel ils ne sauraient trouver trop de moyens d'exercer leur 
férocité. Ce sont les Patagons de i*Âraucanie, bien que séparés 
de ces derniers par les Gordiiiières, Ils ont la plus grande ré-^ 
pulsion pour tout ce qui sent la civilisation. 



* • 



Malheur aux pauvres chrétiens qui tombent entre leurs mains, 
car pour leurs familles ils peuvent être rayés du nombre des 
vivants. Parmi les nombreux exemples que l'on pourrait citer à 
Tappui de ce que j'avance, le suivant en est, par son authen** 
Ucité, une preuve irrécusable : 

Quelque temps avant sa mort prématurée, qui a jeté le deuil 
dans le monde scientifique, M. Geoffroy Saint-Hilaire, qui 
m'avait honoré du plus bienveillant accueil, me disait qu'il 
considérait comme à tout jamais perdu pour sa famille l'un do 
ses parents tombé entre les mains des Indiens de la basse Arau- 
canie. En déplorant ce terrible malheur, il me disait combien 
il aurait souhaité que son parent fût retenu prisonnier dans la 
haute Araucanie d'où il lui aurait été facile de l'arracher. 

L'Araucanie a donc, ainsi que la Patagonie^ ses légende> 
ténébreuses. 

Quant aux Pampéens ils sont essentiellement chasseurs , ci 
ils deviennent, pour ainsi dire, de plus en plus nomades par 
l'habitude qu'iU ont de se nourrir de la chair de leurs coursiers, 
tout en franchissant très-rapidement les plus grandes distances. 
Ils n'hésitent point à faire de cinq à six cents lieues pour dévas** 
ter les peuples Hispanos-Américains. Fort riches en troupeaux, 
ces Indiens pourraient {tellement se nasser de la chasse ; ma» 

Itqï;^ Ans d'Eidavag^^ 6 



« 
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comme elle est pour eux un grand divertissement, ils s'y livrent 
toute Tannée; mais cependant avec beaucoup plus d'ardeur 
pendant les mois d'août et de septembre» époque du printemijus 
dans l'hémisphère sud. C'est en cette saison qu'ils font d'amples 
provisions de jeunes pièces de gibier dont ils sont extrêmement 
friands» ou bien encore d'œufs de perdrix et d'autruches. Ils 
prennent fort adroitement de jeunes gamas vivantes avec les- 
quelles se divertissent les enfants , auxquels ils donnent aussi 
pour nourriture les œufs de perdrix» tandis que ceux d'autru- 
ches» moins délicats, sont mangés en commun dans la famille. 
Ils les cassent comme nous le faisons d'un œuf à la coque, et 
les font cuire assis dans la braise de fiente en ayant soin de 
mêler le jaune et le blanc à mesure que la cuisson s'opère. On 
trouve toujours ces œufs en très-grand nombre. Les Indiens ne 
mangent que ceux qui sont en nombre pair» et font fi des autres 
qu'ils prétendent ne pas être fécondés. 

Pour chasser l'autruche et la gama, ^cs Indiens s'assemblent 
en grand nombre, sous la direction d'un cacique qui remplit les 
fonctions de grand veneur. Il fait partir h;s chasseurs par 
groupes, dans différentes directions, afin de cerner un espace 
'de deux ou trois lieues ; chacun de ces groupes, arrivé à l'endroit 
qui lui a été assigné, brûle en forme de signal quelques her- 
bages secs. Quand tous sont à leur poste, à un nouveau signal 
donné par le cacique, ils se déploient sur un rang et marchent 
lentement vers le centre du cercle qu'ils forment, jusqu'à ce que 
la distance qui les sépare les uns des autres ne soit plus que de 
sept ou huit longueurs de cheval. Ils s'arrêtent alors» leurs 
locayos — boléadoras — en main. A leurs cris, les nombreux 
chiens sauvages qui les accompagnent s'élancent pour harceler 
les autruchg)^ leb gamas ainsi cernées. Ces animaux» poursuivis 
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de près et souvent mordus, cherchent à fuir en passant entro 
les courts intervalles que se sont ménagés les chasseurs, afin de 
pouvoir leur lancer une multitude de boules qui manquent rsr* 
rement leur but. Les animaux pris sont dépouillés avec une 
dextérité incroyable, ce qui donne aux chasseurs la facilité de 
continuer leur exercice jusqu'au moment où le cercle, trop 
rétréci^ mette en présence la masse des Indiens. Fort rarement 
les chasseurs reviennent près de lenrs familles sans avoir pris 
sept ou huit pièces de gibier dont le sang, qu'ils boivent avec 
délices, est toute leur nourriture durant la chasse, qui dure les 
deux tiers du jour» 

Après la chasse, les cuirs des divers animaux tués sont éten- 
dus sur le sol à Taide de piquets en ossements; une fois séchés 
ils sont salés pour en préserver la fourrure de toute atteinte ; 
les Indiens les conservent, ainsi que les plumes d'autruches, pour 
les échanger à la première occasion contre du sucre, de la 
yerba, du tabac et des liqueurs alcooliques dont ils sont très- 
friands. 

Les Indiens dont le territoire touche à TArkansas envahis- 
sent ce pays et s'y livrent sur les bisons à un massacre général 

Pour cela, ils s'assemblent en grand nombre autour du pâtur 
rage qu'occupe un troupeau; ils mettent le feu aux herbes, 
mais en ayant soin de laisser quelques passages libres où ils 
vont se mettre en embuscade armés de flèches et de carabines; 
là ils abattent impitoyablement ces animaux, lorsque, poussés 
par l'incendie, ceux-ci se précipitent vers les passages que le 
feu a épargnés. 

Ia population Indienne tend à décroître d'année en année ; 
mais cette décroissance frappe plus particulièrement les Parn* 
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pécns et les tribus du Nord, chez lesquelles les femmes sont en 
minorité, par suite des guerres terribles que leur firent les 
Gauchos de Rosas, ainsi que je Tai déjà dit. *Ën plusieurs occa- 
sions les Indiens furent réduits à fuir; ils se réfugièrent dans 
les contreforts des Gordiilières les plus rapprochés du Chili, dans 
le voisinage des Âraucaniens. Leurs femmes, ayant perdu tout 
repos et se voyant à tous moments exposées à devenir captives 
des Argentins, abandonnèrent leurs maris et s'en furent en 
Araucanie. 

Chez tous les peuples dont je retrace les principaux traits » 
le mariage est, ainsi que chez nous, considéré comme un acte 
important, et comme la source d'une vie honnête et heureuse. 
Il s'opère sous forme de trafic, ou échange d'objets et d'ani* 
maux divers contre une femme» 

Un Indien est toujours satisfait lorsqu'il rencontre une future 
à la veille d'être mère. Les parents ne livrent leur fille qu'à 
l'acheteur le plus riche et le plus généreux. 

Lorsqu'un Indien est désireux de contracter une union, et 
qu'il a jeté les yeux sur quelque fille du voisinage, il s'en va 
visiter tour à tour tous ses parents et tous ses amis ; il leur 
fait part de son désir, et les prie d'être pour quelque r'.ose 
dans la réussite de son projet. Chacun d'eux, selon son degré 
de parenté ou d'amitié, lui donne ses conseils et son appro-' 
bation dans un discours fort long approprié à la circonstance, 
et lui vient en aide en lui faisant un don quelconque. Ces 
cadeaux consistent généralement en chevaux, bœufs, étriers 
ou éperons d'argent et quelques pièces d'étoffes provenant de 
leurs pillages. 



Dans une réunion antérieure à là célébration du mariage, 
ys parents et les amis du futur fixent le jour où la demande 
devra être faite. La veille au soir, chacun revêt ses plus beaur 
ornements et se réunit au prétendant, afin d'aller secrète^ 
ment se poster à proximité de la demeure de la jeune fille 
convoitée, de manière à pouvoir, dès Taube matinale, entou^ 
rer les parents de la jeune personne auxquels ils font la de« 
mande dans les termes les plus pressants, les plus touchants et 
les plus poétiques ; on évite toutefois de prononcer le nom 
du prétendant, jusqu'au moment où ils entrevoient chance de 
succès. Pendant ce temps, le futur époux se tient caché à Té-^ 
cart avec tous ses dons, selon les règles du décorum. Après 
une très-longue énumération des qualités de leur fille, témoin 
oculaire mais invisible de cette cérémonie, dont le rôle est de ver* 
ser quand même d'abondantes larmes, les parents ne manquent 
point de témoigner d une grande répugnance et d une grande 
peine à se séparer de leur enfant ; puis ils finissent par consul* 
ter sa volonté, en se réservant le droit d'accepter ou de 
repousser l'ouverture qui leur est faite, dans le cas où elle ne 
leur présenterait pas un avantage suffisant. Â ce moment, 
l'arrivée du futur et la vue des dons qu'il leur destine, arra- 
chent presque toujours le consentement de ces êtres cupides, 
et leur arrogante fierté disparaît sous un demi-sourire de satis- 
faction. Le reste de la journée se passe en famille ; chaque 
membre s'empare incontinent du présent qui lui est fait. Une 
jeune jument bien grasse , donnée et sacrifiée par le jeune 
époux, préparée par toutes les femmes et servie par la nou< 
velle mariée, fournit le menu d'un banquet succulent, arrosé d6 
nombreuses libations d'eau. Aucun des invités ne peut ni no 
doit s'absenter pendant toute la durée de cette fête, à la fin do 
laquelle il ne doit rester de l'animal dévoré, que la peau et ïe^ 



os. Ces derniers, bien rongés, sont assemblés par les parente 
des époux, et enterrés par eux dans un endroit en évidence, 
en souvenir de l'union qui, dès ce moment, se trouve con* 
6acrée«r 

Après cette cérémonie obb'gatoire^ toute rassemblée se dis^* 
pose à accompagner en grande pompe les nouveaux mariés, 
chez lesquels doit avoir lieu dans la journée une réminiscence 
du festin. Les parents de la jeune femme se munissent du cuir 
de la jument dévorée le matin, et sitôt arrivés à la demeure 
de leur gendre, le remettent au jeune ménage en l'aidant à se 
construire un abri. 

Pendant les jours suivants, une foule de visiteurs, poussés 
par la curiosité, se pressent dans Tintérieur du jeune couple 
et les félicitent mutuellement de leur heureux choix. Chacun 
s'enquiert près de la femme des qualités ou des défauts du 
mari, et près de celui-ci de ceux de sa moitié. Les questions 
sont fort étendues, et la délicatesse n'en paraît pas froissée. Au 
contraire, les jeunes époux semblent très-flattés de cette mar* 
que d'intérêt. Les Indiens sont très-dissimulés : aussi la femme, 
tant par politique que pour s'acquérir la réputation d'être 
bonne et aimable, offre-t-elle à tous ses visiteurs, soit de la 
viande, soit de l'eau ou bien du tabac, en leur adressant quel- 
ques paroles polies et flatteuses enjolivées d'un sourire débon- 
naire, même à ses ennemies, lorsqu'elle en a; 

* 

S'il arrive que les époux ne peuvent sympathiser après une 
cohabitation plus ou moins longue, ils se séparent à l'amiable 
sans que les parents fassent des difficultés pour restituer les 
objets qu'ils ont reçus de l'épouseur. Celui-ci, d'ailleurs, dans 
Sà générosité, leur en laisse toujours une partie en dédomma- 






gement du préjudice qu'il est censé leur avoir cause en les 
séparant de leur fille, et en la leur rendant sans enfants. Celle^ 
ci peut de nouveau être demandée et contracter une nouvellQ 
union. 

L'habitude des Indiens est d*être d'une très-grande sévérité % 
l'égard de leur femme dans les premiers temps du mariage; 
quelques-uns poussent même la cruauté jusqu'à les frapper de 
leurs boléadoras pour les rendre, disent-ils, humbles et soumi- 
ses. La femme doit respecter et vanter tous les actes de son 
mari, et se taire dès qu'il prend la parole. Quelques-unes» ce* 
pendant, refusent de se soumettre à cette humilité, et s'attirent 
des mauvais traitements continuels. Les plus hardies s'affran* 
«hissent de ces violences par une brusque séparation. Elles 
avisent leurs parents qui s'arment alors, et la reprennent de 
vive force, ce qui devient la source d'une Jiaine implacable des 
deux parts ; car, non-seulement le mari perd sa femme, mais 
on lui retient encore les deux tiers de ce qu'il a donné pour 
l'obtenir. 

Lorsqu'un Indien, animé du désir de contracter une union, 
échoue dans son projet, ceux qui l'accompagnent prennent fait 
et cause pour lui, et échangent des injures avec la famille qui 
a refusé d'accueillir leurs ouvertures. Très-souvent même, à la 
suite de cette déception» il résulte une mêlée effîroyable des 
deux parts. 

Les Indiens ne dispensent leurs femmes d'aucun travail, 
inème pendant la dernière période de leur grossesse : on voit 
celles-ci sans cesse occupées d'une chose ou d'une autre jus« 
qu'au moment de leur délivrance, qui a lieu avec une facilité 
surprenante, dont les a douées cette divine Providence qui 



D^abandonne aucun misérable. Lorsqu'elles sentent que leur 
enfant va venir au monde, elles se transportent au bord 
de Teau, et se baignent avec lui dès qu'il a vu le jour* 
Elles ne se font jamais aider dans ces circonstances si difficiles 
pour les femmes européennes ; puis, sitôt qu'elles sont déli- 
Trées, elles reprennent le cours de leurs occupations journa- 
lières sans qu aucune indisposition ré^^ulie jamais d'un semblable 
traitement» 

Chez ces êtres presque primitifs, les enfants ne sont pas h 
beaucoup près aussi nombreux qu'on serait porté à le croire ; 
car l'existence d'un nouveau-né est soumise à l'appréciation 
du père et de la mère qui décident de sa vie ou de sa mort. 

Leur superstition leur fait regarder comme des divinités les 
enfants phénomènes, principalement ceux qui naissent avec un 
plus grand nombre de doigts que celui voulu par la nature, 
soit aux pieds soit aux mains. Selon eux, c'est un présage de 
grand bonheur pour leur famille. Quant à ceux qui sont tout 
à fait difformes (le cas est rare) ou dont la constitution ne leirr 
parait pas propre à résister à leur genre d'existence, ils s'en 
défont en leur brisant les membres ou en les étouffant, puis ils 
les portent à quelque distance où ils les abandonnent sans sé- 
pulture aux chiens sauvages et aux oiseaux de proie. Si l'in- 
nocent petit èlre est jugé digne de vivre, il devient dès l'instant 
l'objet de tout l'amour de ses parents, qui, au besoin, se sou- 
mettraient aux plus grandes privations pour satisfaire à ses 
moindres besoins ou à ses moindres exigences. Ils étendent leur 
nouveau-né sur une petite échelle qui lui tient lieu de berceau. 
La partie supérieure de son petit corps repose §ur des traver- 
ses ou échelons rapprochés les uns des autres et garnis d'un 
cuir de mouton, tandis que la partie postérieure s'emboîte 
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dans une sorte de cavité que forment les autres échelons placés 
au-dessous des montants. L'enfant est maintenu dans cette po- 
sition par des lanières fort souples enroulées en-dessus des cuirs 
qui lui tiennent lieu de linge. 

La longueuir de ce berceau dépasse celle de Tenfant d*eu* 
viron un pied à chaque extrémité. Aux quatre coins sont atta- 
chées d*autreà lanières qui servent à le suspendre horizonta- 
lement durant la nuit au-dessus du père et de la mère auxquels 
un autre cordon de cuir permet de bercer cette petite créature 
sans se déranger. Tous les matins , ces petits êtres sont rendus 
à la liberté de mouvement pendant le temps nécessaire à l'en- 
tretien de leur propreté ; ou bien encore , lorsqu'il fait du so- 
leil , leur mère les étend sur une peau de mouton pour qu'ils 
acquièrent la force et la vigueur que leur communique cet a^ 
tre bienfaisant. Lorsqu'il pleut ou qu'il fait froid , ils restent 
emmaillotés et dans l'intérieur du roitkah ; ils sont placés ver- 
ticalement, adossés à l'un des montants de la tente, de même 
qu'une échelle appuyée au long d'un mur. Leur mère se tient 
en face d'eux , les regardant sans cesse et leur donnant fré- 
quemment le sein, ou bien encore des petits morceaux de 
viande sanglante qu'ils sucent. 

Les femmes allaitent leurs enfants jusqu'à l'âge de trois ans; 
si pendant ce temps elles en ont d'autres, elles n'en continuent 
pas moins de les nourrir avec le nouveau-venu , sans qu'elle 
ni eux en souffrent aucunement. Les moindres caprices de ces 
petits êtres » sont des lois pour les parents et pour leurs amis , 
qui à l'exemple des père et mère se soumettent à toutes leurs 
volontés. Â peine ces enfants commencent-ils à se traîner sur 
les mains , qu'on laisse déjà à leur portée couteaux et autres 
armes, dont ils se servent indifféremment pour frapper ceux 



qui les contrarient , à la grande satisfaction des parents qui , 
dans ses colères enfantines, se plaisent à voir le germe précoce 
des qualités voulues pour faire un bon ennemi de la chrétienté. 

Les seules indispositions communes aux enfants, sont des dou-^ 
leurs dans les membres et une espèce de croup. Leurs douleurs 
Sont traitées par le massage et les douches froides. Le remède 
qu'emploient les Indiens pour la guérison du croup est assez 
violent: il consiste en un mélange d'urine putréfiée au soleil, 
sorte d*alcali , et de poudre à tirer provenant de quelque pil-^ 
lage; ou bien à défaut de poudre, d*alcali seul. Il n'est jamais 
administré plus d'une cuillerée à l'enfant. L'effet de ce remède 
violent se traduit promptement sous forme de vomissements , 
iet la guérison est généralement complète au bout de quelques 
heures. Parfois , j'ai vu les enfants tout à coup couverts debou* 
tons d'une cuisson et d'une démangeaison. insupportables qui 
leur faisaient pousser d'horribles cris et verser d'abondantes 
larmes; alors, immédiatement leurs mères s'empressaient d'em- 
braser quelques — mey veca — bouses de vaches sèches dont 
elles employaient la cendre brûlante à les frictionner en même 
temps qu'elles leur mouillaient le corps avec de l'eau renfer- 
mée dans leur bouche. A en juger par l'inquiet empressement 
que déploient les Indiennes à traiter ainsi leurs enfants, j'ai 
tout lieu de penser qu'elles redoutent beaucoup les suites de 
ces éruptions subites qui ont , du reste , toute l'apparence de lu 
petite vérole. 

A quatre ans , car les Indiens comptent par années d'un hi* 
ver ou d'un printemps à l'autre, ils soumettent leurs rejetons, 
garçons et filles , ^ la cérémonie du percement d'oreilles , qui 
fait autant époque dans leur vie que le baptême chez nous. Cette 
cérémonie a lieu comme il suit : Le père fait don à son enfant 



d un cheval brun rouge , dont les allures plus ou moins 
douces sont en rapport avec son sexe. On le renverse sur le 
sol, les pieds fortement liés, au milieu de nombreux invités en 
co^me de fête, parmi lesquels figurent au premier rang tous 
les parents. L'enfant, dont on a orné tout le corps de peintures ^ 
bizarres, est couché sur le cheval, la tête tournée vers l'Orient, 
soit par le chef de la famille , soit par le cacique de la tribu, 
quand il lui plaît d'honorer la fête de sa présence. Les femmes, 
placées au second rang, entonnent un chant criard et mono- 
tone, dont chaque strophe se termine en un ton grave et sourd 
ayant pour but d'implorer la protection de Dieu. Durant ce 
temps a lieu le percement des oreilles qui s'opère avec un os 
d'autruche bien effilé. Dans chaque trou, le président de la fête 
passe un morceau de métal d'un poids suffisamment convenable 
pour agrandir ces trous et pour allonger les oreilles. Ensuite il 
s'arme du même os d'autruche et fait à chacun des assistants 
une incision dans la peau, soit à la naissance de la première 
phalange de la main droite, soit au défaut du jarret droit. Le 
sang qui sort de cette blessure est offert à Houacouvou — Dieu 
directeur des esprits malfaisants — pour le conjurer d'accorder 
une heureuse et longue existence au nouvel élu. Après quoi, 
ainsi qu'il est d'usage dans toutes leurs fêtes, une jument grasse 
fait le menu d'un festin offert à la réunion. Les os des côtes 
sont de préférence donnés aux plus proches, aux plus intimes 
qui, après les avoir convenablement rongés , les déposent aux 
pieds de l'enfant, s'engageant ainsi à lui faire un don quel- 
conque dans le plus bref délai. Ces cadeaux consistent en 
chevaux, bœufs, éperons ou étriers d'argent qui lui constituent 
une dot. 

L'éducation sérieuse des enfants commence aussitôt après le 
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térémonie du percement d'oreilles. Lorsqu'ils atteignent leur 
cinquième année, ils montent seuls à cheval en se saisissant à 
la crinière et en appil^ant tour à tour leurs petits pieds sur 
les jointures de la jambe droite de leurs coursiers; le plus sou- 
vent ceux-ci partent comme un trait, emportant ainsi leurs 
cavaliers avant qu'ils n'aient pris le temps de s'installer com- 
plètement. A cet âge, les enfants se rendent déjà fort utiles et 
gardent le bétail. Ils deviennent bien vite experts dans l'art de 
jeter le lazzo et de lancer la boléadora ; ensuite ils apprennent 
à manier la lance et la fronde: en sorte qu'à dix ou douze ans» 
époque à laquelle ils ont certes plus d'apparence et de force 
qu'un Européen de vingt à vingt-cinq ans, leur éducation étant 
complète, ils prennent part aux excursions des tribus et par- 
ticipent aux razzias dans lesquelles ils se montrent généralement 
d'une témérité et d*une audace incroyables 

Quelques femmes suivent assez souvent leurs maris dans ces 
lointaines expéditions; notamment celles des caciques. Leur rôle 
consiste à rassembler avec l'aide de leurs enfants, tous les trou- 
peaux épars et à les entraîner avec prestesse , tandis que la 
hor^e est aux prises avec les soldats ou avec les fermiers. 

On ne saurait s'imaginer quelle adresse et quelle bravoure 
les Indiens déploient en ces circonstances, quoique munis seu- 
lement d'armes tout à fait primitives. Ils ne reculent jamais 
devant une armée de troupes régulières; la fusillade, le canon 
même , ne sufûsent pas toujours pour les repousser dans leurs 
agressions. Ils se meuvent en tous sens sur leurs chevaux avec 
une facilité et une promptitude telles, que maintes fois, lors- 
qu'on les croit atteints de blessures, on est tout étonné de les 
voir s'avancer de nouveau plus menaçants encore, faisant vol- 
tiger leurs lances avec une vélocité et une adresse diaboliques* 
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tiOrsqu'ils sont aux prises avec la cavalerie espagnole» ils témoi- 
gnent de leur joie en poussant des cris féroces et effrayants. 
Ils lancent souvent devant eux des chevaux indomptés à la queue 
desquels ils attachent des lambeaux de cuirs secs ou des herbes 
enflammées qui leur donnent un accès de folle frayeur bientôt 
communiquée à ceux des soldats sur lesquels ils voi^t fondre 
comme un terrible ouragan. Profitant de ce désordre, les Indiens 
se ruent spontanément sur les restes épars des escadrons et 
les achèvent dans un sanglant carnage. Quant à l'infanterie, 
dont ils font fort peu de cas, car les soldats argentins sont de 
si mauvais tireurs qu'ils semblent avoir peur de leurs armes à 
feu, ils ne l'attaquent queu dernier lieu et Tanéantisseat 
promptement. 

Lorsque quelques Indiens tombent dans la mêlée , ils "soût 
relevés par leurs compagnons qui les ramènent chez eux et les 
soignent en chemin ; s'ils succombent pendant le trajet, ils sont 
enterrés sans aucune cérémonie ; mais ceux qui meurent sous 
la tente, au sein de leurs foyers, sont inhumés avec pompe. 

Quelle que soit la manière dont un Indien quitte ce monde, 
les autres se refusent de croire à sa mort; ils prétendent que, 
lassé de vivre toujours sur cette terre, leur compagnon, dési- 
reux de visiter d'autres régions connues de lui seul, les aban- 
donne uniquement dans ce but. Us le revêtent de ses plus beaux 
ornements et retendent sur le cuir qui lui a servi d'abri. A 
chacun de ses côtés, ils placent ses armes et ses objets les plus 
précieux; après quoi ils Tenroulent dans ce cuir et l'attachent 
fortement à de courts intervalles avec son propre lazzo. Us 
placent cette sorte de momie sur son cheval favori, auquel ils 
rompent préalablement la jambe gauche de devant, afin que 
par ses génuflexions forcées, il ajoute encore à la tristesse de 
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la cérémonie» Aux Yeuves du défunt se réunissent toutes les 
femmes de la Oribu; elles poussent des cris lamentables et pieu- 
rent ensemblt , en s*interrompant de temps à autre pour faire 
entendre un chant de circonstance dans lequel elle font l'éloge 
du défunt et lui reprochent amèrement son ingratitude d'avoir 
abandonné sa femme, ses enfants et ses amis. Les hommes, 
mornes et silencieux, les mains et la figure peintes en noir, 
avec deux grandes taches blanches au-dessous des paupières » 
escortent à cheval le corps, jusqu^à la plus prochaine éminence 
au sommet de laquelle ils creusent une sépulture peu profonde. 
Une fois que le corps y est enfoui, ils abattent sur l'emplace- 
ment môme, d'abord le cheval porteur des dépouilles de son 
maître et plusieurs autres, ainsi que quelques moutons destinés, 
selon leur superstition , à servir d'aliments au défunt pendant 
tout le trajet qu'il doit eflfectuer pour atteindre le but de son 
voyage. Les objets de non valeur laissés par le défunt devien- 
nent la proie des flammes, afin d'eiTacer de lui tout souvenir.' 
Les femmes, après avoir pendant plusieurs jours de suite donné 
des marques de la plus profonde douleur en se frappant la tête 
du poing et en s'arrachant les cheveux, accompagnent les 
veuves au domicile de leurs parents respectifs où elles sont 
tenues de rester plus d*un an sans contracter aucune liaison ni 
d'autre union, sous peine de mort pour elles et leurs complices; 
usage auquel elles se conforment scrupuleusement. 

On comprend que ce ne fut pas, pour un esclave comme je 
l'étais, l'affaire de quelques jours, ni même de quelques mois, 
que de recueillir les diverses observations que je mets aujour- 
d'hui sous les yeus du lecteur. 

Tombé, ainsi que je l'ai dît, entre les mains des Poyuches; 
après avoir été tout d*abord entraîné dans les plaines froides, 
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sauvages et stériles du sud, où les vents impétueux et les révo* 
lutions subites de Talmosphère, caractères inh/irents aux extré- 
mités polaires des grands continents, se maniiestent avec plus 
de violence peut-être que sur un autre point péninsulaire du 
globe; après plusieurs mois, vendu par mon premier maître à 
un second, puis à un troisième, ainsi qu'on la vu; de vente en 
vente, de tribu en tribu, je fus insensiblement ramené vers le 
nord en deçà du Colorado. Changer de place n'était changer 
ni de condition ni d'occupation. Tous les jours s'écoulaient pour 
moi longs et tristes, et au sein des Pampas mes souffrances 
s'accrurent encore de la fastidieuse surveillance à laquelle j'é- 
tais soumis; de sorte que ma position devint véritablement 
insoutenable. 

Si pendant le cours de la belle saison , le splendide coup^ 
d'œil de la fertile Pampa , et la variété de mes occupations 
devenaient parfois la source de quelques distractions inespérées, 
bien trop vite, hélas! le retour de l'hiver redonnait à ces vastes 
plaines, désormais nues et blanches de givre, l'aspect le plus 
triste et le plus désolant. Durant le jour, l'immense solitude 
dont j'étais entouré, n'était guère troublée que par les cris aigus 
de quelque oiseau de proie s'abattant sur un cadavre en putré'* 
faction que lui disputaient les chiens sauvages, ou bien encore 
par quelques troupeaux épars et par quelques groupes de noma« 
des que l'on reconnaissait facilement à leurs longues lances 
ornées de plumes de nandous. Enfin la nuit, les aboiements 
plaintifs et prolongés de plusieurs milliers de chiens errants, les 
rugissements du puma et du jaguar affamés, répétés au loin par 
de nombreux échos, composaient avec les sourds mugissements 
du glacial pampéro, la seule et lugubre harmonie des Pampas. 

n y avait déjà longtemps que j*étais captif, mais je ne pou- 
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vais me faire à la vie d'esclavage qui m'était imposée. J'avais 
des maîtres directs, mais cependant chacun avait le droit de 
me commander dès qu'il me rencontrait au camp. Je devais 
même la plus entière soumission aux enfants, dont le bonheur 
était de me faire des cruautés de toutes sortes. Ils me lançaient 
des pierres avec leurs frondes, ou me jetaient leurs boléadoras 
à travers le corps au risque de me blesser ; ou bien encore 
lorsqu'ils étaient à cheval, ils me prenaient au lazzo par l'un 
des membres, et s'amusaient à me traîner au galop de leurs 
chevaux : tout cela à la grande satisfaction de leurs parents, 
fort peu préoccupés du triste état dans lequel je me trouvais à 
la suite de ces jeux sanglants. Lorsque les Indiens s'appro- 
chaient de moi dans de bonnes dispositions d'esprit, ils s'amu- 
saient, par pure forme de plaisanterie, à me souiller le visage 
avec du sang, ou avec n'importe ce qu'il leur tombait sous la 
main ; quelquefois, ils me saisissaient aux cheveux et me les 
tiraient en tous sens, jusqu'à ce que la douleur m'arrachât 
quelques plaintes, ou bien jusqu'à ce qu'il leur en restât une 
certaine quantité entre les mains. A la suite de ce divertisse- 
ment qui leur est très-commun, j'avais, souvent pendant plu- 
sieurs jours, la tète enflée et endolorie, au point de ne pouvoir 
toucher même à ma chevelure. L'obligation dans laquelle je 
me trouvais de leur sourire avec un air de contentement et de 
gaieté, sous peine d'être plus longtemps martyrisé de la sorte, 
me donnait parfois des accès d'emportement qui faillirent m'è^ 
tre funestes. Les femmes se livrent également, soit entre elles, 
ou avec les hommes, à ce plaisir de bonne compagnie, sans que 
cela soit au détriment de leur chevelure fN^i résiste parfaitement 
h ces brusques assauts* 



IV. 



l>o la Itollotondea ludlen** 



Comme j'ai déjà eu occasion de le dire, la croyance de tous 
ces sauvages décorés du nom d'Indiens, est identique. Ils re- 
connaissent deux dieux ou êtres supérieurs : celui du bien et 
celui du mal ; ils admettent et respectent la puissance du bon 
Vita Ouénelrou, — le Grand Homme» — qu'ils considèrent 
comme le créateur de toutes choses. Ils n'ont aucune idée du 
lieu où il peut résider ; ils prétendent seulement que le soleil» 
qu'ils considèrent comme son représentant, leur est envoyé par 
lui, autant pour examiner ce qui se passe parmi eux, que pour 
réchauffer leurs membres engourdis pendant l'hiver» et seconder 
la bienfaisante rosée qui, dès le printemps, fait éclore autour 
d'eux le magnifique tapis de verdure au milieu duquel se pré* 
lassent et se multiplient leurs troupeaux. La lune, autre repré- 
sentant de Dieu» est» selon eux» uniquement chargée des les 
veiller et de les éclairer. Leur persuasion est qu'il existe au- 
tant de soleils et de lunes qu'il y a de pays et de terres diffé- 
rentes sur le globe; 

Quand au dieu damai — Hcmacouvou — ils disent que cVst 
Trois Am d'Esclavage. 7 

é 

!4- 



— 4)8 - 

lui qui, lur leurs prièi^ jouroalières, rôde autour du pays 
qu'ils habitent pour écarter d'eux tout maléfice, et commander 
aux esprits malfaisants. Ils le désignent plus souvent encore 
Btius le nom de Gimlilchou — la cause de tous les maux de 
l'humanité. On trouve encore chez eux quelques devins des 
dt'ux sexes qui prédisent l'avenir, et dont la vocation s'annonce 
par des espèces d'attaques d'épilepsie que leur occasionne Tu- 
saf;e d une certaine plante dont ils gardent religieusement le 
6<*(Tet. Ils n ont plus, comme ceux d'autrefois, la prétention de 
voir Ju^qu'aux entrailles de la terre ; car plusieurs d'entre eux 
furent massacrés pour avoir prédit à des chefs, des faits sans 
accomplissement. 

On ne trouve parmi les Patagons, les Puelches et les Pam- 
péens, aucun prelre ni féliches. Les pères et mères transmettent 
eux-mêmes la rclif^ion à leurs descendants, qui l'observent scru- 
puleusement. Ce fait est d'autant plus extraordinaire, que chez 
les Kilcriois et chez les Boliviens, leurs voisins» on trouve des 
idoles et les preuves irrécusables d'un culte intéressant, d'une 
Drigine fort ancienne. 

Enfin, quelle que soit la simplicité de leur religion, la 
croyance des Patagons n'en est pas moins des plus profondes, 
ils en donnent des preuves à tout instant. Jamais un Indien 
ne boit ni ne mange sans avoir préalablement prié Dieu de 
lui accorder toutes choses nécessaires à sa vie, ni sans lui oiTrir 
la première part ; il se tourne vers le soleil, envoyé de Dieu, 
en déchiquetant un peu de viande, ou en renversant un peu 
d'eau, action qu'il accompagne des paroles suivantes, dont la 
formule, sans être fixe, varie cependant peu. 

Oh ! chachal — tUa ouénetrau — reyne ohl — Père, -^ 
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Grand homme, — roi de cette mapo, Frénéan volrey — fUlà 
aneteux terre,-fai8 moi faveur, cher ami,-tous les jours, «-> 

— corné que hiloto — comè que ploco, — d une bonne nourri- 
ture rde la bonne eau, — œmè que omaotu, — Povrè lagan 
intché, — d'un bon sommeil, — Je suis pauvre moi, ^ Ai« 
lolo élaemy ; tefa quinié-ouésah^ — hilo — as-tu faim ; — voilà- 
un-mauvais-manger. 

— hiloto tuffignay: 

— mange si tu veux. 

Bien qu'ils aient rarement la facilité de se procurer du ta- 
bac, les Indiens n'en sont pas moins de grands fumeurs, car ils 
savent économiser celui qu'ils accaparent dans leurs chanceuses 
razzias. Après chaque repas, comme le matin dès leur réveil, 
et le soir au moment de se livrer au sommeil, ils s'abandon- 
nent à ce plaisir. 

Dans chaque Roukah, au nombre des objets indispensables, 
se trouve une pipe — quilrah — de leur fabrication, dont la 
forme est unique pour tous. Elle est faite le plus souvent d'une 
pierre rouge ou bleue provenant de la chaîne des Andes, tail- 
lée en parallélogramme fort étroit , de la longueur de dix 
cenL.iiètres environ, et surmontée d une saillie en forme de 
cône renversé, creusée fort habilement avec un couteau, seules 
ment jusqu'à moitié de l'épaisseur du parallélogramme avec le- 
quel ce fourneau ne forme qu'une seule pièce. A l'un des 
bouts, qui tient lieu de calumet, ils font un autre trou d'nn 
très-petit diamètre, qui finit presque à rien à son point de 
jonction avec le fourneau de la pipe. Ce meuble simple, mais 
curieux, est généralement enrichi d'ornements faits avec des 
parcelles d'argent ou de cuivre fixées avec de la résine». 
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Les Indiens ne fument jamais le tabac seul : ils le mélan- 
gent avec de la fiente de cheval ou de bœuf sèche. La pipe 
étant bourrée, tous les fumeurs se couchent sur le ventre, et 
fument chacun à leur tour sept ou huit bouffées coup sur coup 
pour ne les rendre par les narines que quand, à demi-suffo- 
qués, ils se sentent dans Timpossibilité de les garder plus, 
longtemps. L*effet de cette exécrable fumigation intérieure les 
rend effrayants à voir, car leurs yeux se retournent aux trois 
quarts, on n*' ) voit plus que le blanc ; ils se dilatent à un tel 
point, qu*on les pourrait croire prêts à sortir de leurs orbites. 
La pipe, qu*ils n'ont plus la force de retenir, s'échappe de leurs 
grosses lèvres, leurs forces les abandonnent, ils sont pris d'un 
tremblement convulsif et plongés dans une ivresse voisine de 
l'extase; ils renâclent bruyamment, en même temps la salive 
s'échappe à flots de leurs lèvres en tr'ou vertes, et leurs pieds et 
leurs mains sont agités de mouvements sembables à ceux d'un 
chien à la nage. 

Cet horrible et répugnant état d'abrutissement volontaire fait 
leur bonheur ; il est l'objet de toutes leurs respectueuses sym- 
pathies; ils n'auraient garde de troubler les fumeurs pendant 
leur ivresse, e considéreraient comme une insulte de leur rire 
au nez ou même de leur adresser la parole. Ils s'empressent 
de leur apporter de l'eau dans une corne de bœuf — motah — 
qu'ils plantent silencieusement dans le sol à côté d'eux; 

Dieu, selon l'habitude, participe à cette réjouissance, car il 
lui a été préalablement offert par chacun, trois ou quatre petites 
bouffées accompagnées d'une prière mentale. 

Après avoir vidé tout d'un trait l'eau contenue dans le — 
motali, — les fumeurs, encore sous l'impression de leur récent 
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anéantissement, ne pouvant mouvoir leurs bras ni leurs jam- 
bes, font un demi-tour sur eux-mêmes, et restent couchés sur 
le dos pendant quelques moments pour se livrer aux douceurs 
du sommeil. 

Les femmes, les enfants mêmes, prennent part à ce plaisir 
sans que nul ne songe à s'y opposer; 

, Parmi les fumeurs que comptent les nations européennes, 
beaucoup contractent Tbabitude d'absorber la majeure partie 
de leur fumée, et ne comprendraient pas sans doute comment 
il se fait que les Indiens puissent ressentir les effets décrits ci- 
dessus, c*est pourquoi je leur dirai, en passant, que la cause doit 
en être attribuée au mélange du tabac avec des herbes odori- 
férantes qui, bien que réduites à l'état de fiente, n^en conservent 
pas moins toute leur force* 
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V. 



Lo MM^elBA A*toK les rndlensi 



On ne trouve point parmi les Indiens d*individiiâ pratiquant 
spécialement la médecine, parce que d*abord, ils ne sauraient 
avoir suiTisamment de confiance dans leurs semblables, quels 
que puissent être leurs liens d'amitié ou de parenté ; ensuite, 
parce que la prévoyante nature les a doués d'une intelligence 
et d*un instinct assez grands pour faire eux-mêmes, et avec 
sticcès, Tapplication des différents remèdes qu'elle a mis à 
leur portée. 

Il n'est pas rare do voir chez eux des enfants à la recberclie 
de quelques simples nécessaires à leur propre guérison. Ils 
Font donc, ainsi qu'on peut en juger, médecins d'eux-mêmes. 
Je les ai souvent vus faire preuve de certaines connaissances 
anatomiques, soit dans la manière d'opérer les animaux, ou 
dans celle de panser de graves blessures, telles que ruptures 
de bras ou de jambes. Ils sont tellement durs à la souffrance, 
qu'à peine dans ces cas si graves font-ils entendre quelques 
plaintes. Ils se pansent eux-mêmes avec le plus grand sang- 
froid. S'ils ont la jambe cassée, ils s'étendent à plat sur le sol, 
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de manière que la fracture ait un point d'appui. Ils replacent 
les os, puis se font, à l'aide de quelques pierres tranchâmes 
dont ils ont soin de raviver les arèle.< an&?uleiises, un certnin 
nombre d*incisions longues et profondes aulonr, et à TeiMiruil 
même de la rupture ; ils y appliquent ensuite une sorte de m- 
taplasme composé d'herbes IraîvJies écras^^es entre deux pieirH> 
et arrosées d*urine putréfiée qui ne leur niHn(|ue janmis. 4 
remplit chez eux Toffice d'alcali : enfin, ils seciihsent avec des 
joncs d*eau, et restent de quinze jours à trois semnines seu- 
lement immobiles. Au bout de ce temps, ils commencent a 

marcher, quelquefois môme ils montent déjà à cheval. Les 
propriétés des herbes qu'ils emploient sont telles, que m^nie 
dans les plus fortes chaleurs, aucun cas de gangrène ne se dé- 
clare, et que si la rupture n*a pas été franche et nette, les 
petits éclats sortent d'eux-mêmes au dehors, par les incisions, 
sans occasionner plus de souffrances au patient, dont la com- 
plète guérison ne se trouve guère retardée que de quelques 
jours. Pendant tout le temps nécessaire à son rétablissement, 
le hiessé mange avec autant d'appétit et aussi fréquemment que 
s'il était dans son état normal. 

Les Indiens sont, ainsi que leurs enfants, fort sujets aux dou 
leurs dans la moelle, mais ils se traitent plus durement. Ils se 
font avec un cataouet — os d'autruche, en forme de poinçon 
— quelques piqûres d'où ils tirent le plus de sang possible, ou 
bien ils y apposent des petits cônes faits avec la matière co- 
tonneuse que fournit le palmier, et les brûlent sur place. Ces 
sortes de moxas leur servent souvent aussi à se faire sur les 
deux avant-bras, des marques dont la grandeur et le nom- 
bre variables, servent à distinguer entre elles les différentes 
tribus. 



Les ladiens sont souvent sujets à de vioIentB maux de tôlo; 
□lais ils ont le (ateat de les faire cesser presque aussitôt qu'ils 
leur viennent , par l'application immédiate d'une macération 
d'iierbe, dont l'odeur rappelle celle de la feuille de cassis ; 
l'elTet en est presque instantané. Lorsque ce remède ne sufîit 
pas (cas très-rare), ils se poinçonnent, c'est le mot, la partie 
alTecLée, et selon la nature du sang qui sort de ces piqûres, ils 
se livrent à une foule de conjectures sur leur santé, qui, à lea 
entendre, est toujours fort compromise4 

Lorsqu'ils sont enrhumés ou lorsqu'ils sont pris d'étoufTe- 
ments, les Indiens font usage d'une racine fort commune dans 
leurs parages et qui, par ses nombreuses propriétés, mérite 
quelque intérêt. Ils la nomment Gnimcgnime ou traîtresse cha- 
touilleuse. Sa forme est approchant celle du chiendent, mais 1 
beaucoup plus longue et plus régulière, ne présentant pas, 
comme celle-ci, l'aspect d'une inliuilé de petites lignes brisées. 
Son enveloppe est d'une brun clair, l'intérieur blanc; en sé- 
chant elle ne conserve aucune élasticité ; elle est au contraire 
fort cassante. La plante, qui ne présente aucun intérêt, et dont j 
les Indiens ne font point usage, car ils ne lui reconnaissent 
aucune propriété, a généralement de quinze à vingt centimè- 
tres de hauteur ; ses feuilles étroites et longues sont d'un vert 
foncé; le sommet de la tige est surmonté d'une petite fleur 
jaune. Un seul bout de cette racine de la longueur d'une épin- 
gle, écrasé entre les dents et môle à la salive, surexcite la 
fonction des organes respiratoires et mûrit le rhume à l'ins- 
tant, en laissant au palais un goût acidulé qui agace les gen- 
cives, la langue et le gosier d'une démangeaison insupportable, 
et produit une douleur dans les glandes salivaires dont elle ac< 
live les fonctions outre mesure. Dès que la partie acidulée est 
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copoplètement absorbée, on éprouve un véritable bien-être par 
tout le corps, et une agréable Tratcheur dans la gorge, il sem* 
ble que les poumons soient dégagés, et Ton respire avec beau* 
coup de facilité. Cependant ce remède, ainsi que tant d'autres, 
devient dangereux lorsqu'il est employé sans calcul. Les In- 
diens m*ont affirmé qu'une petite pincée suffît pour faire mou- 
rir dans les plus atroces souffrances. Je le crois, en effet, car 
voulant en faire moi-même l'épreuve, j'avalais le jus d'un pe- 
tit bout de cette racine, qui me causa dans la bouche et dans 
la gorge, une démangeaison insipide ; ma respiration devint 
tellement haletante et précipitée, que ne pouvant aspirer Tair 
dont la présence me mettait au supplice, je faillis être suffo- 
qué. Je puis affirmer qu'on serait douloureusement asphyxié en 
surpassant la dose voulue. Ce ne fut qu'en me gardant bien 
de boire, et en retenant ma respiration, ainsi que le font les 
Indiens eux-mêmes, que je parvins à neutraliser les effets de 
ce remède violent. 

Les Indiens emploient cette racine de différentes manières 
et dans différents cas, tant pour eux-mêmes que pour les ani- 
maux. Pour les maux d'yeux ils n'emploient que le jus. Ils 
s'en servent également pour détruire la vermine qui envahit les 
plaies de leurs chevaux ou de leurs autres bestiaux ; ce qui 
est très-fréquent dans les parages boisés où le& niouches abon- 
dent. Ils la réduisent en poudre presque impalpable, et la mé- 
langent avec les feuilles brûlées d'un petit arbrisseau qu'Us 
nomment tchilpet ; ils font de ce mélange une pâte mouillée 
d'urine, qu'ils introduisent dans la plaie après en avoir préa- 
lablement extirpé un à un tous les vers à l'aide d'un petit bâton 
pointu et après l'avoir lavée à plusieurs reprises avec de l'u- 
rine putréfiée. Quelques répétitions de cette opération suf- 
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fiseut pour que ia guérisou ait bientôt lieu. Je traitai ainsi 
avec bonheur plusieurs chevaux confiés à ma garde, les- 
quels s'étaient fait de simples piqûres d'épines, changées lo 
lendemain en plaies déjà aussi grandes que la main : les Ir.- 
(liens me surent bon gré de ces soins auxquels je me livra:.*- 
journellement, sans quoi leurs troupeaux auraient sensible- 
ment diminué : car ils sont tellement paresseux et insouciants» 
que tout animal blessé pendant les chaleurs , devient, en 
deux ou trois jours à peine» la victime des insectes ron« 
geurs. 

Les Indiens se nourrissant pour la plupart du temps de 
viandes crues, leur sang est par cela mêm^ rempli d'&crelé, 
et comme ils dorment fréquemment sur la terre humide, ils 
ont pre.cque tous des éruptions tuméreuses, qui se traduisent 
en forme de clous ou d*entraxes dont ils souffrent beaucoup. 
Ils provoquent la maturité de ces abcès par l'application de ca- 
taplasmes de fiente d'animaux, toute chaude. Lorsqu'ils sont 
à terme, ils en extirpent le germe à l'aide d'un crin doublé, 
et le mangf'nt ensuite entre deux bouchées de viande, préten- 
dant ainsi conjurer toute récidive. N'est-il pas en vérité répu- 
gnant de trouver de si grands rapprochements entre des êtres 
humains et les chiens qui n*ont à leur service dautre organe 
que la langue. 

Quand les Indiens sont atteints de maladies contre lesquel- 
les les remèdes sont sans effet, ils en attribuent la gravité à la 
malignité de quelque mauvais génie — gualiche, — qui, échap- 
pant à la vigilance de Houacouvou — dieu du mal, — s'est 
réfugié dans le corps du patient. Afin de l'en faire déloger, ils 
se réunissent en grand nombre, à Tinsu du malade, et se pré- 
cipitent tout-à-coup, armés de leurs lances, sur le roukah de 
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celui-ci en frappant les cuirs de toute leur force et poussant 
des hurlements de fureur qu'ils entremêlent d'invocations. En- 
suite ils pénètrent dans Tintérieur en se trouant au travers des 
cuirs un passage, et défilent un à un au pas de course, la lance 
en arrêt autour du malade, que le premier entré a traîné au 
milieu de la case. Le malheureux patient éprouve générale- 
ment une grande frayeur, et succombe presque toujours à la 
suite de cette violente émotion. Parfois, lorsque le sujet est 
jeune et qu'il parvient à se rétablir, il partage l'opinion de 
chacun en attribuant à quelque maléfice le dérangement de 
sa santé, et sa guérison au diabolique assaut que lui ont livré 
ses compagnons. Il est toujours accablé de questions auxquel- 
les il répond avec emphase et fort longuement. Je ne dirai pas 
qu'il abuse de la crédulité de ses amis en leur faisant mille 
contes, car ils ne sont que l'expression de sa superstitieuse 
croyance. 

Je fus moi-même un des principaux acteurs d'une sembla- 
ble scène dans laquelle je sus plus tard avoir rempli le rôle 
bien involontaire de faiseur de miracles que, selon eux, me va- 
lait ma qualité de chrétien. Il fallait, disaient-ils, que je fusse 
véritablement un bon ouigmcaë — chrétien — pour avoir sî 
hicn réussi. 

Les Indiens possèdent plusieurs genres de poîsons lents, dont 
ils connaissent et savent parfaitement neutraliser les effets. Ce 
sont les femmes qui s'en servent ; et elles les emploient aussi 
bien contre leurs ennemies personnelles que contre ceux de 
leur famille. La jalousie est pour elles la source d'une haine 
implacable, aussi est-ce bien plutôt entre elles que l'usage 
en est fréquent. Deux femmes jalouses l'une de l'autre se 
donneront bien de garde de dévoiler- ce sentiment à qui que ce 
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,^oit, et dès Tinstanl où elles se sentent ennemies, elles cher- 
chent à s'attirer Tune chez Tautre dans le but de s*empoison* 
ner mutuellement. Ces sortes de duels durent quelquefois 
assez longtemps, mais l'une d*elles finit toujours par succomber. 
Son ennemie, après avoir pris toutes les mesures propres à faire 
disparaître de chez elle toutes les traces du poison dont elle a 
fait usage, est une des premières à gémir sur le sort de la dé- 
funte dont elle fait à tous le panégyrique. Afin de se sauvegarder 
de toute accusation, car on ne saurait trouver entre elles 
aucune preuve accusatrice | elles agissent toujours sans com- 
plices. 

Les Indiens ont pour habitude de faire l'autopsie de tous les 
trépassés dont la mort, soit tardive ou prématurée, est à leurs 
yeux un problème qu'ils tâchent de résoudre, en cherchant avec 
soin dans tout l'œsophage, dans les rognons et dans le fiel oh 
ils reconnaissent facilement la trace du principe morbide» lors- 
que le sujet est mort empoisonné. Quand ils acquièrent ainsi 
la preuve qu'un des leurs est victime d'une vengeance, ils 
emploient tous les stratagèmes imaginables pour découvrir 
l'auteur du crime. Malheur aux ennemis connus du défunt, car, 
seraient-ils innocents, l'opinion générale les accuse aussitôt, 
et les parents de la victime les mettent à mort s'ils ne consen- 
tent à leur payer une forte rançon. 

A moins de rares exceptions, les accusés » coupables ou 
non, repoussent toujours fort énergiquement l'accusation por- 
tée contre eux ; ils préfèrent succomber les armes à la main en 
se défendant à outrance, plutôt que d'avouer leur crime. Le 
petit nombre de ceux qui ne font aucune résistance, et qui 
font des aveux, sont conduits sous bonne escorte devant le 
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grand Cacique, qui fixe lui-même le prix de leur rançon, dop.t 
l'importance est toujours proportionnée au rang du défunt, 
car il y a chez eux, comme parmi nous, différents grades dan^ 
la société 



vu 



KngrafsiMsaient des cbev«iUK« -* AbottAffe <l*ain cheval. — Prinelpalo 
uo«in*Staro dcMi Indiens pendant la l>eUo •alaon. -* Du tatou. -* 
événement Cra^kina* 



Les Indiens, grands amateurs de chevaux, estiment prin- 
cipalement ceux dont ils se sont déjà servis dans quelque 
razzia. Ces malheureux animaux, éprouvés par la fatigue et les 
privations sont, au grand désespoir de leurs maîtres, toujours 
fort maigres au retour de ces expéditions. Les Indiens s*y 
prennent d*une manière fort étrange pour les faire engrais- 
ser. Ils les renversent sur le sol, leur entrouvrent la bouche» 
pratiquent au palais plusieurs incisions, puis ils leur font ava- 
ler de force une certaine quantité de sel pulvérisé. Ils pré- 
tendent Gue chez le cheval, comme chez Thomme, le sang 
excite l'appétit* Je ne sais jusqu'à quel point ce système peut 
être bon, mais il est toutefois compréhensible que l'emploi du 
8<*l dans cette circonstance ne peut être que favorable. Du reste, 
j'iii observé que les chevaux traités comme il est dit ci* des- 
sus, engraissent fort rapidement. 

Ces sauvages abattent et découpent un cheval avec la plus 
parfaite adresse et la plus grande promptitude. Dès qu'ils Tout 



— 111 — 

étourdi d'un coup de locayo — boléadora, — ils se précipitent 
6ur lui et le saignent aussitôt. Les femmes en r!cueillent le sang 
dans une sébile de bois, où elles le laissent refroidir après en 
avoir retiré Talburame en l'agitant avec la main. Pendant ce 
temps les hommes retournent Tanimal sur le dos, lui fendent 
le cuir depuis la mâchoire inférieure jusqu'à la naissance de la 
queue, et à chaque sabot, ils font d'autres coupures qui vien- 
nent rejoindre la première, les unes à la poitrine, les autres 
au bas de la panse. Us commencent à détacher le cuir du cou, 
du poitrail et des parties maigres avec leurs couteaux, et achè-* 
vent ce travail avec les mains seulement en le saisissant fortement 
de la gauche et en passant la droite entre les chairs. Quand ce 
travail est terminé, ils séparent la tête du tronc, enlèvent les 
épaules, ouvrent le ventre des deux côtés à la fois jusqu'à 
l'extrémité des côtes qu'ils séparent tout d'une pièce de la co- 
lonne vertébrale après en avoir entamé la nai.-sance avec la 
pointe de leurs couteaux. Enfin, sans le secours de haches ni de 
marteaux, ils partagent en deux parties égales le train inférieur. 
En moins de dix minutes tout cela est fait, et les nombreux 
spectateurs, installés sur l'emplacement même, dévorent avec 
une avidité féroce les foies chauds, le cœur, les poumons et les 
rognons cruSi^ qu'ils saucent dans le sang et qu'ils boivent 
ensuite. 

Le cuir de la tête sert à faire des enveloppes de boîéadoras ; 
la crinière est soigneusement attachée avec la queue et réservée, 
ainsi que les plumes d'autruches et les peaux de toutes sortes, 
pour être échangée chez les Hispanos-Américains. 

Bien qu'ils aient la possibilité de tuer journellement des 
bestiaux, !e*^ p'^inodcs ne mangent guère, durant l'été, d'autre 
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riande que celle du gibier de leurs chasses. S'ils abatlcnt quc!- 
[ijUe animal pendant les chaleurs, ils en font sécher la vîaude en 
i'j découpant artistement eo grandes feuilles minces qu'ils pla- 
/;'jnt sur des lazzos tendus, après les avoir salées des deux calés. 
Les femmes, que ce soin regarde, en font généralement de 
grandes provisions, soit pour offrir aux visites ou pour donner 
à emporter à leurs maris lorsqu'ils vont en expédition. Quand 
elles servent de ce mets au sein du foyer, elles l'humectent avec 
de l'eau mise dans leur bouche et qu'elles soufflent dessus ; puis 
elles l'écrasent entre deux pierres et la mettent dans de petits 
plats de bois contenant de la graisse de cheval liquéûée au soleil, 
que leurs convives boivent avec grand plaisir après avoir mangé. 
Ces sortes de repas aux.quel3 Je pris part moins souvent que Je 
ne l'eus désiré, me causèrent presque autant de joie que le 
meilleur festin ; comparés à ceux de viande crue et sanglante 
que je faisais la majeure partie du temps, ils me parurent ud 
vrai régal. 

Dans de certains parages, la chair du tatou est presque la 
ËGule nourriture des voyageurs. Dans toute la Fumpa, comme 
daus certaines régions boisées, je remarquai les quatre espèces 
suivantes : La première est le tatou EmcomhcH, en espagnol 
kirkincko, en indien cofcurk: la seconde est le dasypus-latouajj , 
en espagnol féluda, dont la grosseur atteint de Irès-grandis 
proportions, et dont la carapace est à toutes ses articulation:^ 
plantée de longues soies. Ce quadrupède domine principalement 
du côté oriental, où il trouve pour se nourrir une grande quaii* 
tité de racines que les Indiens nomment saqucul. Ce sont dt 
petits tubercules blancs, demi-transparents, dont l'intérieur est 
farineux, demi-âcre et demî-sucré, mais dont l'âcreté disparaît à 
la cuisson. Ces tubercules, qui ne se trouvent que dans la tern 
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noire et grasse, à quelques pouces de profondeur, sont toujours 
groupés par trois ou quatre attenant à la même tige. Ils ont la 
forme d ovales ou de polygones de la grosseur d'une noisette. 
Leur tige n'a guère plus d'un ou deux pouces de hauteur. Elle 
est très-frêle et garnie d'un grand nombre de petites feuilles 
étroites fort pressées les unes sur les autres, dont la couleur 
est tout à la fois mélangée de vert d'eau et de rouge jaunâtre. 

Les Pampas sont aussi gourmands du saquevl que les tatous 
eux-mêmes. Ils en récoltent parfois une grande quantité et les 
écrasent pour les mettre dans du lait ; ils nomment cette pré- 
paration qu'ils laissent fermenter, saqueul-tchaffis ; c'est un mets 
rafraîchissant, fort agréable et des plus nourrissants. Quelque- 
fois les Indiens, avant d'écraser le saqueiU pour le mêler au 
laitage, ainsi qu'il est dit plus haut, le laissent pendant quelques 
secondes cuire dans de la fiente embrasée. La péluda fait un 
grand ravage de ce tubercule; elle le sent comme les porcs 
sentent les truifes; 

La troisième espèce, le cachicame-mulet, que les Espagnols 
appellent mviita, n'est aucunement garni de poil. Il diffère des 
deux espèces ci-dessus désignées par la forme de sa tète et de 
ses oreilles qui ont beaucoup d'analogie avec celle de la mule. 
On le trouve par quantités innombrables dans le voisinage des 
provinces Argentines et particulièrement au nord-ouest de 
Buénos-Âyres, où il infeste las estandas- fermes, dont les abords 
sont généralement jonchés de cadavres de bœu6 délaissés par 
ies fermiers qui, la plupart du temps, ne les tuent rien que 
pour en avoir le cuir, et dont la chair sert de pâture à ces ani- 
maux. 

La quatrième espèce, appelée fiMiaco par les Espagnols, esl 
Troit ÀM d'EsçlavQ0lif 



— 114 - 

beaucoup moins coiniiiuue que toutes les autres. Elle ne se 
uufe guère qu'à l'ouest sud-ouest de la Sierra-Ventana, ou 
un encore au nord des Mamouelches. Sa grosseur est presque 
'iij<iurs la même et n'atteint jamais de grandes dimensions. Il 
•t Ibrt élevé sur pattes et court tellement vite, qu'on a souvent 
leaucoup de peine à l'attraper. Son dos est Tort bombé , sa 
tête Irès-aplatie et fort petite. Ainsi que le tatouay, il se nourrît 
de la racine du saqueul. Il est très-facile à apprivoiser. Quand 
il se sent serré de trop près et qu'il est éloit^né de son terrier, 
ses naîl's moyens de défense coDsislcot à se mettre en boule à 
l'instar du hérisson. La chair de tous ces genres de tatous se 
mange; quoique noire, elle est des plus délicates et a beaucoup 
de rapport avec celle du porc frais, mais elle est beaucoup plus 
égère. Ces animaux ont entre leur carapace et leur chair une 
épaisse couche de graisse jaune très-Une, d'une grande saveur 
«t dont la couleur, ainsi que celle de leur chair, est plus ou 
iioins foncée selon l'Espèce de l'animal et son genre de nour- 
riture. C'est peut-être la seule viande que les bdiens fassent 
nien cuire, car ils font rôtir les tatous dans leur carapace et sans 
,es en détacher. ^ 



Cherchant chaque jour à m'attirer les bonnes grâces des sau- 
nages avec lesquels je vivais déj^i depuis plus d'un an et demi, je 
parvins, non sans une pénible lutte de tous les instants, à faire 
Une complète abnégation de mes habitudes d'humme civilisé et 
a les copier en quelque sorte. Je devins habile dans lous leurs 
genres d'exercices ; je domptais leurs chevaux et je les leur soi- 
gnais 6t bien quand ils étaient blessés ou malades, que presque 
toujours ils étaient dans un état de santé très-satisfaisant. C'était 
du reste pour moi un véritable bonheur que de prodiguer des 
loion » cei pauvreA uuituaux que mes maîtres, iudoleuljj, malgré 
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leur sordide avarice, eussent sans doute abandonnés lorsqu'îlf 
étaient blessés. J éprouvais un plaisir indicible à voir avec queik 
docilité ils venaient à ma voix, au lieu de fuir précipitamment, 
ainsi qu'ils le faisaient dès que quelque autre s'approchait d'eux. 
D'aussi loin qu'ils m'apercevaient, ces chevaux se mettaient à 
hennir et venaient, au grand ébahissement des Indiens qui m'en 
félicitaient, se ranger à mes côtés pour recevoir mes caresses. 
Dans ces moments de délassement où toute affection me faisait 
défaut, je me sentais presque heureux de ce sentiment d'in- 
stinctive reconnaissance de leur part« g,ui avait pour moi tout le 
prix de l'amitié* 

Mes maîtres, souvent étonnés de la facilité avec laquelle j'at« 
trapais les chevaux à la main, chose si impossible pour eux 
qui les poursuivaient toujours avec le lazzo, me disaient avec 
une amicale considération lorsqu'ils en voulaient un : El mey-^ 
ouésah ouignécaë œne-palèh-quinié potro — Amène-nous tel ou 
tel cheval, toi qui en fais ce que lu veux; et pour me récom- 
penser à mon retour, ils me faisaient manger quelques bouchées 
de viande qu'ils avaient fait cuire à mon intention. Malheureu- 
sement ces rares instants de douceur étaient de bien courte 
durée, car leur instinct cruel reprenait bien vite le dessus, et 
ils me les firent plus d'une fois chèrement payer. 

J'avais eu déjà successivement plusieurs lûaltres depuis qn" 
l'étais chez les Pampéens, lorsquun incident tragique et ch.^ 
plus affreux vint me donner une terrible leçon de prudence ei 
me commander la plus- grande dissimulation. Dans une récente 
et formidable invasion qu'ils avaient faite dans la province de 
Buenos -Ayres et sur laquelle les journaux français donnèrent 
des détails (en 1858) « de jeunes Argentins avaienX été faits 
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prisonoiers. Leur sort devait être le mien : mais ces malheureux 
enfants , conQants dans leur habitude du cheval et dans leur ] 
habileté à s'orienter dans les pampas voisines de leurs provinces, j 
conçurent la pensée de recouvrer leur liberté, sans tenir aucun 1 
compte des dangers auxquels les exposait leur inexpérience sur I 
ie caractère des Indiens. Ils s'enruirent un beau matin, mais ( 
leurs mailres les poursuivirent bientôt ; après quelques jourg 
d'absence ils les ramenèrent au point de départ et les condam- 
nèrent à mourir. Ils furent placés au milieu d'un cercle d'hommei 
à cheval qui les assassinèrent lentement à coups de lances. 
Forcé d'être spectateur de cette horrible scène, je vis les meur- 
triers, par un ignoble raffinement de cruauté, retourner leurs 
armes dans chacune des blessures dont ils couvrirent le corps de 
leurs victimes, tout en poussant des hurlements de féroce colère 
et en imitant les diverses expressions do souffrances de leurs 
figures. Ils vinrent ensuite déHIer devant moi et m'apostrophèrent 
brutalement en m'essuyant sur le corps leurs armes rougies du 
sang encore fumant de ces pauvres infortunés; et, me les 
montrant avec affectation, ils me menacèrent de la même destinée 
B'il me prenait envie de fuir un jour. Dans l'impossibilité où 
j'étais de secourir mes matheureus compagnons d'infortune, 
force me fut de refouler au fond de mon cœur tout désir de les 
défendre ou de les venger; mais ma haine et mon horreur pour 
les Indiens s'accrurent encore de toute l'énormité du crime dont 
^'avais été témoin. 



Dieu sans doute permit que le souvenir des mfens et celui de 
toutes les horribles soulTrances que j'endurais chaque jour 
raffermissent mon courage et me donnassent la ferme volonté 
de m'affranchir du joug infâme sous lequel je ne pliais que 
forcément, car désormais je n'eus plus d'autre pensée. Je no 



— 117 — 

montrai plus aux Indiens qu'un visage calme et impassible, ne 
laissant un libre cours à ma continuelle douleur que durant la 
nuit et pendant les rares instants oii je me trouvais seul. Ayant 
pensé que les Indiens continueraient leurs conversations en ma 
prâsence, tant que je paraîtrais ignorer leur langage, je feignis 
de ne point les entendre et je m'occupais de choses indiffé- 
rentes pendant leurs entretiens dans lesquels je recueillis une 
fouKe de renseignements précieux. 
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fm miuifqiia ebos les lodlMis* ■■ CéOurâ divers lastraiiiMitSi •€•• 



le goût de la musique est inné chez tous les êtres humains* 
Le sauvage, aussi bien que Tbomme civilisé, aime à chercher^ 
dans ses harmonieux accents, et le sentiment de la poésie et 
les émotions que TÂme la plus perverse même ressent et sait 
savourer. 

Rien de plus curieux et de plus intéressant que de voir les 
Indiens dont je parle, ignorant toutes choses, s'appliquer à 
façonner des instruments de musique pour charmer leur oisi* 
yeté. Ces instruments grossiers et bizarres rappellent en quel- 
ques sortes les nôtres , je les appellerai : le flageolet , le 
violon, la guitare, le tambour et la flûte. 

Le violon se compose de deux côtes de cheval en Terme 
d*archets enchevêtrés, et dont les crins bien tendus, humectés 
de salive, se frottent les uns contre les autres. Ils servent in- 
difl<éremment, à tour de rôle, d'archet ou de violon. Celui qui 
remplit Tofflce d'instrument, s'appuie sur les dents serrées, et 
se tient horizontalement de la main gauche. Les Indiens agitent 
vivement 1 archet, et au moyen de ce frottement, obtiennent 



fles sons étouffés qu'ils modulent avec les doigts libres de la 
main gauche, absolument de la même manière que le font x\o9 
dilettaati. Ils ne peuvent toutefois exécuter aucun air varié, 
mais ils reproduisent assez habilement quelques mots de leur 
langage guttural. 

La guitare leur sert fort peu ; elle est faite d*une omoplate 
de cheval sur laquelle ils tendent des cordes de crins de diffé^ 
rentes grosseurs. Elle est généralement mise en usage dans les 
danses ; ils la tiennent et la pincent avec autant de prétention 
que s*ils étaient des musiciens consommés. On peut juger par 
sa construction de toute l'harmonie de cet instrument, bien 
plutôt fait pour agacer les nerCs et 1 oreille que pour charmer. 

Le flageolet est de quelque mérite et réclame pour sa confec^ 
tion une certaine dose d'intelligence et de l'adresse. C'est aussi 
celui que les Indiens réussissent le mieux, et avec lequel ils se 
divertissent le plus, car il leur permet de jouer tous leurs airs 
favoris. Il est fait d'une tige creuse de générium-argentinusj 
coupée d'une longueur de cinquante à soixante centimètres,^ 
qu'ils percent superficiellement à l'un des bouts, de huit trous 
à égale distance les uns des autres. Le bout opposé sert d'em« 
bouchure ; ils le fendent en forme d'anche dont ils maintien- 
nent l'écartement à l'aide d'un crin transversal. 

La flûte n'est autre chose qu'un morceau de jonc creux, 
bouché à l'une de ses extrémités, dans lequel ils soufflent à 
pleins poumons, et duquel ils tirent des sons exécrables sembla* 
blés à ceux d'une formidable clé. ( 

i 

« 

Enfin , le tambour se compose d'une sorte de sébile de bois 
plus ou moins grossière, sur laquelle ils tendent une peau do 
chat sauvage ou un morceau de panse de cheval. Cet instru^ 
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ment, ainsi que la flûte pour laquelle ils ont beaucoup ûe pré- 
dilection, est d'un usage fort répandu chez eux, surtout dans 
les grandes fêtes réservées au culte et dans leurs danses de 

caractère.^ ! 

1 

Ainsi qu'on a pu en juger, les Indiens, malgré leur appa-^ 
rence grave, saisissent toutes les occasions de se distraire, et 
se créent mille moyens de le faire. A leur passion pour la mu- 
sique, on peut en ajouter une autre qui n'est pas mohis vive, 
c'est celle du jeu, auquel ils s'adonnent avec une avidité fé- 
brile. 

Dans les tribus Pampéennes, tes plus rapprochées des peuples 
Hispanos-Américains, ils jouent aux cartes espagnoles ; mais 
nul d'entre eux ne saurait être plus consciencieux que des 
grecs de profession. Ils font aux angles de chaque carte de 
marques presques imperceptibles, que seuls, leurs yeux exer- 
cés peuvent reconnaître. Chaque partner emploie à tour de rôle 
son jeu ainsi préparé. En mêlant les cartes, ils distinguent les 
bonnes des mauvaises, et sont si adroits diins la manière de les 
donnei , qu'ils se défont toujours de ces dernières aux dépens 
de leurs adversaires. Les parties qu'ils engagent sont toujours 
d'une fort longue durée et des plus acharnées ; celui qui a la 
priorité se considère toujours comme ayant loyalement gagné, 
en raison des difficultés qu'il lui a fallu surmonter, pour extor- 
quer la mise des autres, qui consiste généralement en objets 
dune certaine valeur, tels qu'éperons ou étriers d'argent. 

Les autres jeux qui leur sont propres, et qui sont le plus eu 
vogue dans toutes les tribus, indistinctement, sont : la Tchouëhah 
ou Ouignou^ les dés, — Amouicah — - ou de blanc et noir 
et les osselets — foros. — ^ 
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Dans le jeu de Tchouèkah, chaque homme, entièrement nu, 
le corps bigar^é de couleurs diverses, les cheveux relevés et fixés 
par un bandeau d'étoffe, s'arme d'une pesante canne appelée 
Ouignou, recourbée à l'une de ses extrémités, et cherche pour 
adversaire un de ses congénères disposé à exposer un enjeu 
équivalant au sien ; un parti dépose sa mise d'un côté, et 
l'autre à l'opposé. La longueur de l'emplacement, calculée se- 
lon le nombre de joueurs, est limitée par des lances plantées 
deux à deux. Les joueurs prennent place par couples de part- 
ners vis-à-vis l^an de l'autre. Une petite boule de bois est pla- 
cée entre les deux, formant le centre de la ligne. Alors les 
deux champiotH; croisent leurs cannes, la partie crochue repo« 
sant sur le soU de manière qu'en les tirant fortement à eux, 
ils font rebondir la boule prise entre les parties recourbées. 
Une fois lancée c'est à qui la rattrapera au vol, Boit pour lui 
donner un nouvel élan avec la canne dont ils se servent comme 
de raquette, soit pour la détourner, et lui faire prendre une 
route opposée à celle que cherche à lui donner le parti con- 
traire. Si celui qui, dans l'intérêt de son parti, doit la faire 
aller à droite la fait aller à gauche, il est immédiatement 
forcé de se tirer les cheveux avec le premier venu de ceux aux- 
quels il a fait tort. Rarement ces divertissements se passent 
sans jambes ou bras cassés ou même têtes très-grièvement lé- 
sées. Encore je ne tiens pas compte des coups que les juges 
du camp, armés de larges lanières de cuir, déchargent du haut 
de leurs chevaux sur les combattants fatigués, pour leur ren- 
dre la force et la vigueur. 

Le jeu de dés ou plutôt le jeu du blanc et du noir, se com- 
pose de huit petits carrés d'os, noircis d'un côté, et se joue 
deux à deux. Un cuir est placé entre les joueurs afia que leurs 
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mains puissent facilement saisir, d'une seule fbls; ces petits 
carrés qu'ils laissent retomber en criant très-fort et en frap- 
pant dans leurs mains de manière à s'étourdir mutuellement. 
Toutes les fois que le nombre des noirs est pair» le joueur 
peut recommencer jusqu à ce qu'il devienne impair ; alors l'au- 
tre prend son tour. La partie pourrait durer éternellement» 
mais, fatigué et étourdi, l'un des deux devient la dupe de l'au** 
tre qui, doué de plus de sang-froid, marque souvent double, à 
l'insu de son compagnon, et le gagne. Des rixes suivent de 
près la fin de la partie, car les trois quarts du temps le per^ 
dant se refuse à donner l'objet perdu. 

De même que les gauchos de Buenos-Âyres, qui, dans leur 
acharnement au jeu, perdent tour à tour leurs chevaux et jus- 
qu'à leurs propres vêtements, les Indiens jouent volontiers 

leur bétail en entier, et jusqu'aux captifs et captives qu'ils pos* 
sèdenl. 



. \ 
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projets de faite* «- Il^«eB|»olr« -« Ghangesnoni de poaltSoa* •- «f ; 

fleviena •ecrétalre deii Indiens* 



^ •• J^t* 4<» 



Quel est celui qui, & la vue des souffrances des malheureuses 
victimes dont je parle, n'aurait point, comme moi, senti ses 
propres douleurs s'efTacer pour faire place à une profonde 
indignation et au désir de protéger ces pauvres femmes? Que de 
fois, animé de ce sentiment et tout prêt à m*élancer à leur 
secours, la triste réalité de ma position ne vint-elle pas en se 
dévoilant à mes yeux dans toute son étendue, paralyser jusqu^à 
ma volonté! Qu'aurais-je pu faire, d'ailleurs? Quelles auraient 
été les suites de mon emportement? La mort d'un Indien, peut- 
être, et j'aurais causé celle de tant de victimes, que, dans notre 
intérêt commun, je considérai comme un devoir de redouble! 
de prudence. 

Je songeai également plus d'une fois à m'enfuir en emmenant 
quelques-unes de ces malheureuses captives; mais, forcé d6 
reconnaître le peu de certitude qu'offrait la réussite de ces sortes 
de projets, je dus y renoncer. Pour moi seul, j'aurais risqué, 
sans aucune hésitation, d'affronter les périls d'une semblable 
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entreprise, car je me sentais en état de galoper jours et nuits 
6t de vendre chèrement ma vie en cas de poursuite : mais avec 
des Femmes, de pauvres femmes qui ne montaient que fort rare- 
ment à cheval, et que la fatigue aurait surprises dans le cours 
d*u^ semblable voyage qui réclamait la plus grande diligence,' 
j avilis la presque certitude d*ètre atteint par les féroces Indiens 
et de causer notre mort à tous. 

Toutes ces pensées me forcèrent à me soumettre au triste sort 
qui tn*accablait. Réduit à cette impuissance, je menais une vie 
triste et cruelle, sans cesse accablé de pensées douloureuses au 
sujet de ma famille chérie que je croyais de plus en plus ne 
jamais revoir. La plupart des nuits, j'étais obsédé par d*borri<- 
blés rêves dans lesquels je voyais se dérouler uue à une toutes 
les scènes sanglantes dont j'avais été tour à tour le témoin ou la 
victime. 

Tant de souffrances physiques et morales accumulées finirent 
par lasser toute ma patience, mon courage se changea en une 
vraie frénésie, et coup sur coup» au risque de me faire assas-- 
siner à mon tour, je fis plusieurs tentatives pour recouvrer ma 
liberté. Mais hélas! chaque fois aussi des obstacles imprévus 
s*opposèrent à ma réussite; peu s'en fallut même que je ne 
payasse de la vie ces essais infructueux, car, dans plus d'une de 
ces occasions, je dus entrer en lutte avec mes assassins. Grâce 
à Dieu, en ces moments solennels , le sang-froid ne m'aban- 
donna pas, et chaque fois, des subterfuges plus ou moins plau« 
sibles, mais bien excusables dans ma position, me permirent 
d'échapper à une mort certaine. Dès que ces moments difficiles 
étaient passés, il se faisait en moi une grande réaction; j'étais 
pris de malaises insurmontables qui me rendaient comme fou. 
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le renouvelai néanmoins ces tentatives dans lesquelles f échouai 
comme toujours. La méfiance des Indiens s*étant accrue, ma 
position s*aggrava et il fut plusieurs fois question de me mettre 
à mort. 

Enfin, complètement découragé, ne sachant plus que devenir, 
i*eus la coupable et terrible idée de couper court à mon éternel 
supplice en renonçant à Texistence. Je m'étais à cet efiet emparé 
d*un couteau et des portraits de ma famille que les Indiens 
s'étaient appropriés, ne voulant pas en être séparé dans ce 
moment solennel; puis je m'étais glissé inaperçu, du moins je 
le croyais, dans une excavation pierreuse creusée à l'écart dans 
la pampa. Déjà j'avais imploré la clémence divine et je levais 
le bras pour accomplir mon fatal dessein, lorsqu'une main 
ennemie saisit à l'improviste l'arme suspendue sur ma poitrine. 
C'était un Indien, c'était mon maître qui, jugeant avec raison 
que la mort me paraissait plus douce que le genre d'existence 
auquel il me condamnait, ne vit dans ma résolution désespérée 
qu'un attentat à ses droits de propriétaire. Après m'avoir mal- 
traité et repris les portraits, il me déclara que pas un de mes 
mouvements n'échapperait désormais à sa surveillance. Les ser- 
vices que je lui rendais avaient probablement quelque valeur à 
ses yeux, et il ne voulait à aucun prix être obligé de faire lui- 
même ce qu'il me commandait journellement. 

A quelque temps de là , une captive , femme d'un alcade » 
pleine de courage et de résolution, tenta de s'évader. Elle avait 
déjà franchi nuitamment un grand espace, lorsqu'elle fut rat* 
trapée : comme elle était jeune et belle, elle ne fut pas mise à 
mort, mais elle fut attachée par les pieds et par les mains, puis 
frappée jusqu'à l'extinction de deux lanières de cuir. Devenue 
folle depuis, elle s'échappait parfois de la tente de son maître 
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nprès lui avoir brisé toutes ses armes , et armée d'un tronçon 
'!«• lance, elle en frappait avec acharnement et indistinctement 
iou8 ceux qui se trouvaient sur son passage. Les Indiens, qur 
la redoutaient beaucoup dans ses moments de fureur» l'empois 
sonnèrent pour s*en débarrassera 

Combien de traits analogues je pourrais citer si je ne crai- 
gnais de trop alarmer la sensibilité du lecteur, et si je n'éprou- 
vais moi-même, à ces souvenirs émouvants, des sensations 
réellement trop Pénibles. 

Les moins malheureuses parmi les jeunes filles captivées par 
les Indiens, sont celles dont ils font leurs femmes ; la majeure 
partie des autres sont vendues aus tribus éloignées et achèvent, 
dans un enfer terrestre, une vie commencée souvent sous d'heu^ 
reux auspices. Quant aux pauvres enfants^ ils se font presque 
tous à rignoble existence des nomades, oubliant souvent jusqu'à 
leur langue maternelle. Ils sont, à vrai dire, assez bien traités 
des Indiens, qui, en considération de leur extrême jeunesse» 
leur pardonnent d'être nés chrétiens. Chose horrible et presque 
impossible à croire , j*ai vu quelques femmes, devenues mères 
au sein de l'esclavage , qui étaient plus à redouter que les 
Indiennes elles-mêmes, et qui se montrèrent des plus cruelle.v 
envers d*autres captives comme elles, dont elles dénoncèrent les 
projets de fuite. 

Malgré leur superstitieuse croyance dans la réussite de toute 
entreprise qu'ils tentent en compagnie d'un chrétien, les Indiens, 
dont j'avais éveillé la méfiance au plus haut point par mes 
diverses tentatives de fuite, évitaient de m'emmener dans leurs 
expéditions. Ils prenaient même la précaution de me remettre 
entre les mains d'amis , qui assumaient sur eux la responsa* 
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— 127 — 

biiité de ma personne durant leur absence plus ou moins pro- 
longée. A leur retour, le sucre, le tabac, le yerba — thé 
oméricain , — principaux objets de leur convoitise abondaient 
souvent. Le linge, les vêtements qu'ils a\ aient dérobés étaieni 
par eux gardés précieusement pour leur servir dans les fêtes 
et dans les assemblées. Quant à moi, ils ne me firent pendant 
longtemps d'autre don qu'un lambeau de < ^icau de quelque 
pauvre soldat tombé sous leurs coups. 

Une circonstance tout à fait imprévue, les forga cependant 
à me faire assister à un de leurs combats. Environ deux mille 
cinq cents soldats Argentins, sous la conduite dlndiens soumis, 
qui leur servaient de guides, ayant surpris inopinément quel- 
ques tribus voisines de celle où je me trouvais alors, je dus 
accompagner les Pampéens qui, après s'être réunis à la hâte, 
résolurent de prendre Toffensive et de repousser leurs agres- 
seurs en faisant chèrement payer leur trahison à ceux des leurs 
qui avaient servi de guides. Ceux-ci s'étaient retranchés der- 
rière les Argentins et paraissaient peu disposés à prendre part 
à l'action ; furieux à leur vue, «t voulant les atteindre au plus 
vite, les habitants du ^li^sert s'élancèrent tête baissée dans une 
formidable charge. Bbunléd par ce choc terrible, les soiv^ats 
Argentins rompirent eo deux bandes au milieu desquelles, 
continuant d'avancer, lei Indiens entourèrent spontanément ier 
traîtres et engagèrent avec eux une lutte spéciale et horrible 
pendant que d'autres nomades, leurs compagnons, s'élançaien . 
à la poursuite des soldats épars et achevaient leur déroute. 

Le combat ne cessa que vers le coucher du soleil ; il avait 
duré depuis le matin. Restés maîtres du champ de bataille, les 
Indiens, tout en pillant les morts et en achevant les survivants, 
trouvèrent oarmî ces derniers trois des traîtres. Ils se gardèrent 
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bien de les achever sur l'heure comme ils le faisaient Ait 
chrélieas : ce genre de mort leur paraissait trop doux; 
afin de satisfaire leur vengeance d'une manière plus complète 
et plus éclatante, ils plantèrent dans le sol quatre piquets aux- 
quels ils attachèrent fortement ces malheureux par l'extrémiU 
des membres, puis ils les dépouillèrent chacun à leur tour, 
Vivants, de leur peau, ainsi qu'ils le font d'un animal quelconque. ' 
répondant par des injures aux cris arrachés îk ces malheureux 
par l'atroce flupptice qu'ils leur fitisaient endurer, et qu'ils ter-_ 
minèrent en leur enfonçant un poignard dans le cœur, 
auteurs de cette horrible vengeance , les mains et la figun 
encore teintes du sang de leurs victimes, se partagèrent entr< 
eux leurs peaux qu'ils déchirèrent par lambeaux, et dont jd 
les vis faire plus tard dilTérents objets tressés, destinés à êtr< 
envoyés à titre de menace et de défi aux autres Indiens échappfi 
à leur cruauté. C'était d'ailleurs là un usage immémorial dand 
le temps où toutes les races nomades vivaient dans un étaq 
continuel de guerres sanglantes. 



Malgré leur victoire, les Indiens, loin d'être complètemeag 
rassurés à l'égard de leurs ennemis et redoutant encore quelque 
agression de leur part, opérèrent pendant plusieurs mois d^ 
journaliers changements de résidence , et toujours dans degl 
directions opposées. Quand ceux qu'ils envoyaient en explo- 
ration revenaient nuitamment, contre leur habitude, la horde ' 
éveillée en sursaut par les aboiements des chiens, était soudain 
prise d'une terreur telle, que chacun s'élançait à cheval, répan- 
dait l'alarme dans le voisinage et se prenait à fuir sans oser 
regarder en arrière. Dans ces moments de panique, la plupart 
d'entre eux ne prenaient aucun souci de leurs bestiaux qu'ils 
eussent ainsi abandonnés à l'ennemi. Cependant le moment 
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arriva ou suffisamment rassurés, se voyant privés de toutes 
les choses qu'ils aiment, et leurs troupeaux étant de nouveau 
amoindris, ils firent d'autres expéditions dont la réussite eui 
beaucoup d'influence sur ma destinée. 

Quelques morceaux de papiers imprimés, ayant servi d'en 
veloppe à une grande partie des objets composant leur butin, 
et par eux jetés au vent, me tombèrent entre les mains. Je 
les lus maintes fois avec bonheur; car c'était pour moi une 
distraction inespérée. Un jour, tandis que je recommençais en 
cachette, pour la vingtième fois peut-être, la lecture d'un jour- 
nal de Buénos-Âyres où figurait le récit de la dernière et ter* 
rible invasion qu'ils avaient faite dans cette province d'où ils 
avaient enlevé plus de deux cents captives, je fus trouvé dans 
cette occupation par quelques Indiens qui en manifestèrent une 
joyeuse surprise et se hâtèrent d'informer les chefs de cette 
découverte. D'abord fort inquiet de cette circonstance, je ne 
tardai pas à être rassuré par l'accueil inusité et presque bien* 
veillant qui me fut fait le soir, lorsque je vins, selon mon 
habitude, soumettre à leur vérification les animaux qui m'é- 
taient confiés. A quelques questions que m'adressa mon maître, 
je compris qu'il était fier de posséder un esclave de ma valeur, 
et que je serais sans doute appelé à servir le cacique de la 
tribu. 

En efiet, Toccasion s'en présenta bientôt, car ces êtres gros- 
siers, lorsqu'ils se sont bien repus pendant quelques jours, se 
laissent tenter par le désir d'entretenir leur gourmandise et 
leur vanité; or, pour satisfaire ces passions, ils recherchent 
tous les moyens imaginables. Ainsi ils vont de temps à autre 
offrir aux postes des frontières une apparente soumission, pen- 
dant laquelle ils font des échanges de toute nature, tels que 
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plumes d'nnlniclie!:, crini de cheva! et cuirs de toute espèce, 
contre lesquels ils rapportent les objets dont ils sont le plus 
avides. Ce fut en semblable circonslance que je fus mis à l'é- 
preuve comme secrétaire du cbef, qui me dit : 

— Tu sais lire, tu dois savoir écrire; par conséquent, tu 
vas écrire la lettre que l'on va te dicter. Si tu ne trompes point 
ma cooûance, j'aurais pour toi des égards; dans le cas con- 
traire, lu seras mis à mort. 

J'étais a^sis à terre, ayant devant moi quelques cuirs em- 
pilas qui me servaient de table, du papier blanc rapporté 
récemment d'une expédition, pour eucre . de l'indigo délayé 
avec de l'alcali, et une plume d'aiijlon fort grossièrement tail- 
lée avec un mauvais couteau : entouré d'IndJons, qui, la lance 
ou le cai;se-tète à la main, pouvaient me tuer au moindre signe 
du cbef, je commençai mon ofGce. 

Malgré mon désir ardent de n'écrire que selon ma pensée et 
ma conscience, il me fut impossible de le faire. Je dus men- 
tionner ce qu'on me dicta, car la méSancede ces êtres est telle, 
qu'à plus de vingt reprises ils me demandèrent la lecture de 
la missive, et qu'après quelques phrases écrites, ils changeaient 
là ôessein le sens de leurs idées, mais sans paraître y prendre 
garde îifiii (le mieux éprouver ma franchise. Si j'eusse eu le 
uialbeur d'intervertir seulement l'ordre des mots, il m'eût été 
impossible de le leur cacher, tant est Bdèle leur prodigieuse | 
niéiuoire. 

Quoiqu'il me fût impossible de leur en imposer, ils me me- 
nacèrent par excès de prudence, et me firent donner un double 
de la missive, destiné à être vérifié par des transfuges Argen- 
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tins, vivant dans les tribus voisines. Ces gens sont do; 
misérables souvent condamnés aux fers ou même à la mor^ 
pour leurs nombreux crimes, et qui sont sûrs de trouv(^' 
asile chez les Indiens. Ceux-ci, parfaitement renseignés sur fei! 
position de ces hôtes, les reçoivent comme des gens sur 1er \ 
quels ils savent pouvoir compter aveuglément. Ils trouvent en 
%ux des guides pour leurs expéditions de pillage, et desi 
lomplices complaisants; aussi leur accordent-ils toute leur 
confiance. 

Cette première correspondance fut portée à la frontière par 
deux Indiens désignés par le cacique ; Tun d'eux, était mon 
maître. Quelques enfants les accompagnèrent pour transporter 
les objets destinés à être échangés. Douze ou quinze jours 
après leur départ, ces mêmes enfants revinrent épuisés de fa- 
tigue, la frayeur ^peinte sur le visage et poussant des cris de 
détresse. Ils racontèrent qu'après lecture de la dépèche, les 
deux envoyés avaient été mis aux fers en attendant la mort, 
et qu'il était certain que j'avais trompé la confiance générale, 
et communiqué quelques détails sur leurs récentes invasions. 
Naturellement portés à croire le mal, ces barbares n'eurent 
plus d'autre volonté que celle de me tuer. Ce fut le cacique 
pli, me croyant absent, les engagea à ne pas éveiller ma mé- 
linnce par des cris inaccoutumés ; il leur conseilla même d*at* 
icMidre au lendemain matin pour exécuter leur projet et de 
clioisir le moment où je serais occupé à rassembler le trom 
peau. 

Lo hasard voulut que je fusse bien près en ce moment ; 
grâce aux approches de la nuit, j'entendis celle conversation 
sans être vu, et je pus me tenir sur mes gnrdes. Le matin 
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Terni; lorsque selon ma coutume j'allai faire ma ronde, JQ 
m'aperçus qu'à l'habMe coursier que je montais la veille encore, 
on avait substitué un cheval Fort lourd, mais je me gardai bîcQ 
d'en témoigner aucune surprise. Je cheminais lentement eur 
ce maudit bidet, quand j'aperçus, venant à mol ventre à terre, 
un parti d'Indiens qui faisaient retentir l'air de leurs sauvages- 
imprécations. Cependant la distance qui me séparait d'eux 
était encore grande, et je fus assez heureux pour rencontrer, 
la troupe de cbevaus confiée à ma garde, qui venaient d'eur- 
mêmes se désaltérer de mon cdté. Grandes furent ma joie et 
mon espérance I j'abandonnai lestement mon cheval auquel 
je retirai la bride pour l'apposer au meilleur coureur de ta 
troupe qui, me reconnaissant, se laissa facilement approcher. 
En un instant je fus à cheval ; puis, prenant le soin d'épouvan- 
ter les autres chevaux, afin de les éparpiller pour ôter à mes 
ennemis toute chance de m'atteindrej je mu lançai à toute bridn 
dans une direction opposée. 

Après avoir galopé la journée entière, j'arrivai h la nuit 
tombante chez Calfaucourah — Pierre-Bleue — grand cacique 
de la confédération Indienne, dont la tribu de mes persécu- 
teurs faisait partie, et qui cependant ne me connaissait pas 
encore. Rien à mon arrivée ne me fît deviner lequel, parmi 
les Indiens que j'avais devant moi, |>ouvait être le grand ca- 
cique, car aucun signe ne le distinguait de ses sujets. Ce fui 
seulement lorsqu'il adressa la parole aux autres pour leur duu- 
ner des ordres, qu'à son air impérieux je reconnus ce chef. 

C'était un homme d*^ja pluB que centenaire, mais qui parais- 
sait tout au plus âyé de soixante ans ; sa cliL-^ebire encore 
noire, abritait un vaille front non ridé, que des jeux vifs et 
scrutateurs rendaient des plus inlelligeols. Leuseuibie de ia 
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physionomie de ce chef, quoique empreint d'une certaine di* 
\in\ié, rappelait néanmoins parfaitement le type des Patagonr 
Dccidentaux, auxquels il devait son origine. Comme eux, i 
était d'une haute stature; il avait les épaules fort larges, Ii 
poitrine bombée ; son dos était un peu voûté, sa démarche pe* 
santO) presque gênée, mais il jouissait encore de toutes ses 
facultés; à l'exception de deux dents perdues dans un combat 
où il avait eu la lèvre supérieure fendue^ ^ce vieillard les pos* 
sédait encore toutes intactes. 

Etonné à ma vue^ et on l'eût été à moins, cet hpmme me 
demanda ce que je lui voulais, et quel motif me donnait assez 
de hardiesse pour venir seul le visiter< 

El-mey- ouignecaë^tchéota ^conne'fa'émy'>ti3ï(y(météy^ tnssouh^ 
canne "pa-émy^tchoumbé-émy -nay -pf$o -la^aM^a^ney- tchou^^ 
maJo - kismdi'paman" intchin '-meoh ? 

Et-mais-Chrétien-d'où-viens-tu7-comment«-se-fait*il-seu1- 
tu-viens-qu est-ce-que-tu- veux- tu-es-fou- je-crois?-pour- 
quoi-seul-te -promener- chez- moi î 

Je me fis connaître à lui , je lui exposai en quelques paroles 
les faits survenus la veille et le matin, le suppliant de prendre 
en considération la véracité de mon récit ; je terminai en lui 
démontrant que *si j*eusse trompé les Indiens, j'aurais imman- 
quablement cherché à m'évader dans Tintervalle, n'importe par 
quel moyen ; qu'au contraire, n'ayant rien à me reprocher, 
je venais lui demander appui et me confier à sa loyauté, jus« 
qu*au jour oii il aurait indubitablement une preuve quelconque, 
soit de nid franchise, soit de ma trahison ; que de cette ma- 
nière» si î'étais innocent, il n'aurait pas à se reprocher la mort 
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d*un serviteur fidèle dont les services pourralearéAdOrelm 6tré 
de quelque utilité. 

Flatté de ma confiauce, ainsi que de quelques paroles à 
t'adresse de sa vanité, cet homnoe, réellement plus humain que 
ses semblables, me traita presque avec douceur et œe promit 
son appui : seulement il ajouta que jamais je n'aurais de che-* 
vaux à ma disposition. 

Le lendemain , une partie de la tribu que j'avais quittée, 
vint, son chef en tèto, demander audience à Galfoucourah et 
réclamer instamment mon supplice, comme chose due. Pendant 
la durée du débat, j'étais présent, bouche cIos/î d'abord; mais 
enfin, inquiet de voirMoute la horde si avide de mon sang, et 
m'apercevant que leurs instances commençaient à impression-* 
ner le chef, je compris que je ne pouvais rester plus longtemps 
silencieux; je me levai, rappelant au grand Cacique qu'il 
m'avait accordé sa protection; je m'évertuai à faire compren- 
dre mon innocence à tous, en recommençant le récit exact de 
la veille au soir, et en évitant toutefois de froisser l'amour- 
propre et les préjugés d'aucun des assistants. Galfoucourah se 
déclara en ma faveur, reconnaissant, dit-il, qu'il était impos-* 
sible qu'un coupable parlât comme je le faisais. Il défendit à 
qui que ce fût de me mallraiter; puis, se retournant vers moi, 
il me rassura, disant que je ne le quitterais pas, afin que rien 
de fâcheux ne me survint, et il termina en disant à mon an*» 
cien chef que quand il lui procurerait des preuves incontesta-> 
bles de ma déloyauté^ il me remettrait entre ses mains pomf 
disposer de mon sort à sa volonté. Ce jugement rendu, l'as 
semblée se sépara, et toute la horde s'enfuit en me langsu^t dee 
regards de colère.. 
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Quelques mois s'écoulèrent sans que rien ne vînt éclairer les 
Indiens sur la position des deux captifs retenus par les Argen- 
tins. Leur animosité contre moi s*en accrut d'autant plus. Sans 
cesse ils venaient visiter le grand Cacique qui, lui-même in- 
fluencé parfois par leurs diverses conjectures, paraissait 
chancelant à mon égard, tantôt me rudoyant avec humeur, 
tantôt paraissant au contraire m'accorder la plus grande con- 
fiance. Souvent il me questionnait; et comme mes réponses 
concordaient constamment avec mon premier interrogatoire, il 
finissait toujours par me conserver sa protection. Seulement, 
pendant les cinq mois que cet état de choses se prolongea, je 
fus l'objet d'une surveillance de plus en plus active. Très-sou- 
vent des troupes d'Indiens allaient rôder dans le voisinage des 
haciendas, dans le but de recueillir des renseignements sur 
leurs compagnons captifs ; mais, chevaux et hommes, se fati- 
guaient inutilement, ils revenaient sans rapporter le moindre 
indice. Lassés de tant de tentatives inutiles, ils résolurent de 
laisser s'écouler quelque temps sans les renouveler. 

Précisément, pendant cette période de repos et d'oubli appa- 
rent, les deux hommes que l'on croyait perdus à jamais 
reparurent enfin. Une réunion extraordinaire de toutes les tri-* 
bus intéressées dans l'affaire s'ensuivit, et mon innocence y 
fut solennellement proclamée par les deux arrivants : ils dé- 
clarèrent qu'ayant été reconnus pour avoir fait partie d'une 
razzia précédemment opérée dans le Rio Quéqtiène, ils avv'xient 
été retenus captifs jusqu'à ce que le gouvernement de Buénos- 
Ayres, à qui on en référa, eût statué sur leur sort ; qu'un 
ordre formel arriva ensuite de la métropole de les retenir pri- 
sonniers et de les faire travailler ; qu'il avait même été question 
de les mettre à mort, mais que l'on avait pris en considération 
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les offres de pafx contenues dans la dépèche dopt ils étaient 
porteurs, et qu'ils devaient la vie uniquement à cette missive. 
Quant à leur liberté, ils l'avaient recouvrée grâce à la négli<- 
gence de ceux qu'on avait préposés à leur garrie. 

Dès lor^% un revirement complet èe fit en ma faveur dans 
tous les esprits. Mes plus grands ennemis Mêmes, n'eurent 
plus que des éloges à m'adresser. Toute leur méfiance s'éva< 
ouit en un moment ; ils parurent oublier ju^ qu'à mes tenta* 
tives d'évasion. Il me fut permis de monter à cheval et de les 
accompagner en toute occasion. Jugé digne de la confiance 
générale, je repris également mes fonctions d'écrivain de la 
confédération nomade. 

Le cacique dé la tribu à laquelle j'appartenais avant les cir« 
constances difficiles que je viens de relater, tenta à maintes 
reprises de me posséder de nouveau. Galfoucourah, en homme 
qui lui était supérieur et par son rang et par sa générosité, 
ne chercha nullement à s*opposer à son désir ; mais il ne vou-. 
lut point non plus agir sans m'avoir préalablement consulté. 
Encore sous l'impression des dangers que j'avais courus et 
des mauvais trailemenls que j'avais endurés chez mes anciens 
maîtres, ma réponse fut dictée par la reconnaissance que j'é- 
prouvais pour cet homme généreux, auquel je devais la vie, 
et près duquel j'étais presque aussi libre qu'un Indien môme. Je 
lui fis part du sincère et vif désir dont j'étais animé de ne point 
le quitter» 

Touché de mon procédé, il me tendit la main en me dn 
8ant : 

Comè'Ouèntrou-à'émy cotnè'piovqwl-niè tah émy tefa inchine^ 
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ni mapo quiniè'ùuétchet''moulèané-émy kcûi'annetm^^hùukirJmè- 
mh'd^omo-'tchipalane intchine-ni houne. 

Bon -homme - tu-es-bon-cœur- tu-as- toî - tiens- dans- mon- 
puys-^un-jettûe-habitant-de-plus-il-y- aura- en -toi -jamais-^ 
un-jour-ou-l'autre-mauvais-mot-ne-sortira -de-nos-bouches. 

J'apparlin» dès lors, déGnitivement, à la tribu des Mamouel* 
ches du nom de Calfouœuratchels. Les Indiens qui la composent 
sont beaucoup moins nomades que ceux dcG autres tribus dont 
j*ai entretenu le lecteur; ils forment, pour la plupart, une sorte 
de cour à Calfoucourah, grand cacique ou sorte de roi dont le 
pouvoir s*étend, ainsi que je Tai déjà dit, sur toutes les au- 
tres peuplades, soit Pampéennes, Malmouelches, Puelcbes ou 
Patagones. 

Les parages qu'ils habitent sont des plus accidentés et des 
plus pittoresques ; ils se divisent en forêts épaisses, en plaines 
et en dunes sablonneuses, naturellement creusées en forme 
d*entonnoirs, et renfermant dans leur sein des lacs d'une eau 
douce et limpide, autour desquels les Indiens construisent leurs 
tentes. On chercherait en vain, dans les bois ou dans la plaine, 
d'autre eau que celle des étangs salins. Le sol, presque tou- 
jours crayeux et salpêtre, offre rarement une végétation com- 
parable à celle de la Pampa; mais en revanche, les bois sont 
tellement peuplés d'algarrobes, que les fruits de ces arbres suf- 
fisent presque au besoin des nombreux troupeaux qui y 
fourmillent. 

A part quelques animaux errants par ci par là dans la 
plaine, rien ne pourrait dénoncer la présence des Indiens au 
voyageur égaré, car ceux qui n'habitent pas l'intérieur des 
dunes dressent leurs tentes à la lisière des bois environnants. 
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Le caractère des Calfoucouratchets rst plu'^ sociable quèj 
celui des autres nomades. J'ai trouvé chez eux quelque tea-* 
diiuce à la compassion ; ils me traitèrent plus humainement. 
Leur sympalhle sembla m'être tout à fait acquise à la suite de 
l'événement heureux qui me fixa parmi eux. Grâce à la con* 
BÎdération toute particulière qu'avait pour moi Calfoucourali I 
qui ne me donnait plus d'autre nom que celui de fils — voi" | 
tium, — ainsi qu'au revirement complet qui s'était fait dans I 
tous les esprits, n'ayant plus lieu de redouter aucun ennemi,, 
je demandai et j'obtins la perHiission de monter de nouveau i 
cheval ; sa bonté alla même jusqu'à m'accorder de faire d'.aa— 
sez lointaines excursions en compagnie de quelques IndieDg ] 
qui me servaient d'escorte et d'introducteurs dans les différen— J 
tes tribus que je visitai ; partout je fus accueilli avec un certain* 
empressement et avec les marques de la plus grande considé-1 
ralioD. Quelques-uns de mes bûtes ajoutaient encore quelques 1 
présents à toutes leurs bonucs grâces. Ces dons consistaieot 
tantôt en tabac ou en provisions de bouche pour la route. 

Comme je n'avais plus de raison de feindre l'ignorance, et ■ 
bien que je trouvasse quelques Indiens parlant un peu l'espa- j 
jrnol, je ne me présentais jamais chez eux sans leur adresse? I 
!a parole dans leur langage, ce qui les llattait infiniment et I 
me gagnait toute leur conliance. 

Durant l'hiver, les Calfoucouratchets sont beaucoup plus no- 
mades que pendant l'été, car ils sont obligés de rechercher la 
fertilité qui leur fait alors défaut : cependant ils ne sortent j 
point des parages boisés qui sont pour eux d'une grandi 
source. Les réglons qu'ils habitent étant plus chaudes, ils sont , 
d'unâ couleur foncée; leur taille est inférieure à celle des Pam- 
péçna. Quoique aussi vigoureux et aussi forts que ceux-ci, ils , 
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sont beaucoup plus paresseux et d'une intelligence presque 
bornée. 

En deborâ de la cbasse à Taulruche et à la gama, ils ne 
Songent guère qu*à manger, à boire et à dormir. Ils sont gé- 
néralement d'une grande malpropreté. Leur gourmandise est 
telle, que lorsqu'ils ne peuvent plus manger, dans l'appréhen- 
sion où ils sont de laisser leur m&choire en repos, ils mâchent 
continuellement une sorte de résine blanche qu'ils nomment 
olcho. Ils la recueillent sur un petit arbrisseau connu chez eu;; 
BOUS le nom de motchi. Le goût de cette résine est des plus in- 
signifiants, elle les fait beaucoup cracher. A force d'être mâchée 
^lle devient molle, et presque semblable à la gomme que 
mâchonnent les enfants en pension. C'est la première chose 
qu'ils offrent à ceux qui leur rendent visite, et ils ne se font 
aucun scrupule de leur donner celle qu'ils ont dans leur bou- 
che. C'est même chez eux un honneur, que de partager de la 
sorte. 

La paresse et le sans-gène de ces Indiens sont tels, qu'a- 
lors même qu'ils sont entièrement dépourvus de bestiaux, ils 
refusent souvent les chevaux que leurs amis s'offrent à leur 
prêter, pour les engager à prendre part à quelque expédition, 
et qu'ils préfèrent s'installer tour à tour chez les uns et chez 
les autres, pour vivre à leurs dépens durant l'hiver. Ils se 
contentent du seul produit de leurs chasses pendant Tété, ou 
bien de quelques racines qu'ils trouvent en abondance dans ki 
sable fin au pied des arbres. 

Nulle part, chez eux, je n'ai trouvé cette magnifique végéta- 
tion que l'on voit abonder au Brésil ou au Chili, Partout 
4aus leurs bois, aux aigarrobos et aux tcha^uals, arbres fort bas- 
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torluEiiji, et armés de rormidnbles épines aussi redoutables poupi 
les sabots des chevaux que pour les pieds humains, s'entr»- 
iiiêient une foule de petits arbrisseaux également épineux, qui 
ivjnuent avec eux des fourrés infranchissables ; de nombreux 
pumas et jaguars y établissent leurs repaires , et y fonl^ 
leurs petits pour la nourriture desquels ils dévastent les lrou*l 
peau::. 

De même que les animaux, les hommes sont très-friands du 
ffuil de l'algarrobe, — Soë — qui a toute l'apparence d'une 
cossu de haricot, et renferme une graine fort dure. C'est une 
nourriture qui fortifie les bêtes de charge, et donne à leur 
chair un goût délicat facile à distinguer, et qu'apprécient beau- 
coup les Indiens. 

Parmi les racines dont ces derniers font usage, le ponieux \ 
est peut-être la plus curieuse de celles que j'ai été à même de j 
remarquer : sa forme et sa grandeur sont celles d'une grosso 
carotte ; son enveloppe est épaisse et dure, d'un brun prononcé j 
et cannelée dans le sens de la longueur. Le sommet est sur- \ 
monté d'une fleur massive d'une (einte plus foncée, et com- 
posée de deux parties séparées l'une de l'autre par une étamine 1 
ronde et dure qui reste dans le même état pendant toutes les J 
phases de la maturité. L'intérieur est blanc, ferme et acre 4 
avant sa m&lurité, agréable, doux et juteux quand il est mûr. 
Une quantité incalculable de graines noires, infiniment plus peli- ] 
tes que les pépins de figues, s cutremêlent à la partie charnue. 
A maturité, la racine, de mèraa qu'un bouchon mal assujéti 
sur une bouteille de liquide gazeux, sort lentement et à demt 
de son enveloppe qui se fend circulairement à sa partie supé- 
rieure, emportant avec elle une sorte de calotte. Ce fruit 
répand alors une forte odeur de melon qui flatte l'odorat et 
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engage à y faire honneur ; mais on est tout étonné de lui 
trouver un goût tout différent de celui qu'il promet par son 
odeur et de sentir celui de la pomme crue. Abandonné à lui'- 
même, ce fruit bizarre devient couleur de rouille et passe 
promptement à Tétat de décomposition ; il se couvre de vers 
biancs, semblables à ceux de la viande, qui l'absorbent mais 
respectent toutefois la graine qui se ressème elle-même dans sa 
propre enveloppe, dont la décomposition plus tardive lui sert 
d'engrais. 

J'avais goûté maintes fois de cette sorte de racine que les 
Indiens appellent Ponieux — pommes de terre — sans trouver 
rien qui pût en justifier le nom, lorsqu'un jour mes maîtres en 
ayant fait une ample provision et les ayaut fait frire dans de la 
graisse de cheval, me convièrent à en manger avec eux; je 
les trouvai excellentes, mais je ne fus pas peu surpris de re- 
connaître que cette étrange racine, préparée de la sorte, n'avait 
réellement plus d'autre goût que celui de la pomme .de terre. 
)e regrette bien vivement aujourd'hui de n'avoir pu, dans ma 
fuite précipitée et imprévue, emporter avec moi un échantillon 
de cette racine légumineuse inconnue certainement en Europe» 
et dont la culture serait des plus faciles. Beaucoup d'Indiens 
la mangent crue; je fis souvent comme eux, mais m*étant 
aperçu de la propriété qu'a ce légume de provoquer Tinflam- 
malion et la constipation , je n'en mangeai plus qu'avec mo- 
dération, et je compris pourquoi les Indiens, après en avoir 
mangé un certain nombre, avalaient tant de graisse de cheval 
liquéfiée. 

Les occupations des femmes Mamouelches sont les mêmes 
que celles des Indiennes de toutes les autres tribus, c'est-à-dire, 
qu elles sont esclaves de leurs maris, dont la fainéantise est en« 
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core, en quelque sorte, plus grande; ce qui n*est pas peu dfire. 
Rlles soignent beaucoup moins leur toilette, et sont générale^ 
ment plus malpropres. Leur intelligence et leur adresse sont 
très-bornées ; elles confectionnent aussi des manteaux de laine 
fort grossiers, et des Lamatras — couvertures de cheval ; — 
mais la laine dont elles se servent est généralement mal lavée 
et mal filée. Ainsi que leurs maris, les femmes sont fort non* 
chalantes ; mais comme ceux-ci sont d*autant plus exigeants, 
par cela même qu'ils ne font rien, elles sont souvent exposées 
à leurs mauvais traitements. La jalousie, ver rongeur de toutes 
ces âmes brutes, est chez elles poussée à l'excès ; aussi les ven- 
geances y sont-elles très-fré<4uentes. 

La superstition des Indiens se montre à tous les instants, et 
jusque dans les plus petites choses. Il n*est pas jusqu'aux chan- 
gements de temps qui n'influent sur leurs esprits. Fort gais, 
lorsqu'il fait beau, ils deviennent muets et presque moroses, 
lorsque le temps est mauvais ; les visiteurs qui se présentent 
chez eux se ressentent toujours de ces impressions, car au lieu 
de la politesse et des égards auxquels ils ont droit de s'at- 
tendre, ils essuient souvent des brusqueries. 

Les Mamouelches sont assez doux et serviables entre eux, 
mais ils n'ont aucun respect pour la propriété, même pour celle 
de leurs meilleurs amis. Ils s'entrevoient continuellement et nu^ 
iamment des animaux qu'ils tuent au loin, en ayant soin de 
cacher de côté et d'autre les os et les peaux, et de faire maints 
détours pour en rapporter chez eux la viande. J'en ai v« 
beaucoup recevoir avec la plus grande assurance la visite de 
leurs dupes, auxquels ils servaient même à manger la chair 
(les animaux qu'ils leur avaient volés, tout en ayant l'air de 
prendre une part très-vive à leur perte. Leur effronterie allait 
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même quelquefois jusqu'à leur proposer de les accompagner 
daiis leurs recherches : celte proposition était généralement ac-^ 
ceptée, car les amis guidés par un certain instinct de méfiance, 
ou même par quelques indices, savaient parfaitement être chez 
les délinquants, contre lesquels ils cherchaient seulement à 
acquérir des preuv*** irrécusables. 

Ce genre de recherches oiïre bien des difficultés, mais la 
persévérance et la perspicacité des Indiens sont telles, que sou- 
vent les préjudiciés parviennent à rassembler le cuir et les os 
accusateurs, et à suivre une à une les traces — rastros — du 
chemin pris par les voleurs. Quand ils ont acquis toutes ces 
preuves, ils se présentent chez eux accompagnés de témoins, 
et les accusent hautement de leur indélicatesse. Peu de cou- 
pables se rendent à Tévidence ; ils accueillent presque toujours 
avec arrogance les réclamants qui se voient alors réduits à 
employer la force pour obtenir justice. Ils les traînent bon gré 
mal gré chez Galfoucourah , qui fixe lui-même le montant des 
dommages et intérêts, dont le chiffre s'élève toujours très- 
haut; et, afin que les condamnés ne puissent se soustraire 

la décision du chef, ils sont tenus de s'exécuter séance te* 

an le. 

Dans tous les parages boîsc's conniu» i)n seîn de la Pampa, on 
tsi durant les chaleurs horriblement incommodé par les mous- 
tiques — riris — qui vous privent de tout sommeil. Les In 
diens, avant de s'endormir, ont la précaution de se couvrir K 
corps avec le plus grand soin, et de se coucher la tête au vent, 
après avoir embrasé des petits tas de fiente à demi-sèche, dont 
la famée épaisse leur passant au-dessus du visage, éloigne ces 
malfaisants visiteurs. Ces insectes insipides ne sont pas du 
reste le seul fléau à redouter, car de quelque côté que Ton 
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S^&venlure, dejouroudenuit, oa est contÎDueltemeDt harcelé pal 
Une sorte de taons — tavanas — qui s'acharnent après vouï* 
aussi bieQ qu'après les animaux, el vous criblent le corps de 
douloureuses piqûres, d'où le sang coule en abondance. Je 
m'en suis tu parfois tellement couvert étant à cheval, que 
d'un seul revers de main j'en tuais .jusqu'à plusieurs centaines 
à la fois, et que je paraissais m'être roulé dans des flots de J 



Quelle que soit ta nature des parages habités par les Indiens,,] 
oji y trouve une grande quantité de serpenls dont la longueu» 
Tarie depuis cinquante centimètres jusqu'à un mètre vingt < 
trente cenlimètres, et auxquels Ite nomades donnent le nonfl 
de tchochia. Ils ont le dessus liu ctrps d'un vert foncé, les flâna 
dori^s el le ventre marbré de bleu, de rouge, de blanc et do, 
noir. Les Indiens redoutent beaucoup leur piqûre, qu'ils disentl 
être sans remède. Ces reptiles n'attaquent jamais l'homme i 
moins qu'ils n'en soient menacés. Ils ont pour habitude de i 
faufiler parmi les hautes herbes; là ils s'endorment pendant le^ 
plus fort de la chaleur, ce qui expose fréquemment les bestiaux 
à en être piqués, car, ne les apercevant pas, ils leur marclien^ 
en plein dessus, ou bien encore, il leur arrive fort souvent enc 
paissant, de plonger leur tête précisément dans les touHes qufl 
les abritent. J'ai vu quantité de chevaux et de bœufs piquéi 
au^ naseaux , mourir en deux ou trois heures à peine , dei 
suites de ces morsures. Le tchochia se nourrit de crapauds^ 
d'animaux qu'il poursuit jusque dans leurs terriers, ou d'oiseait 
qu'il charme en se cachant dans les buissons. ^ ,.« 

Durant l'été on peut à peine faire Quelques pas sans eh] 
renconlrer, et bien qu'ils ne soient pas ifouéa d'uiie grande*.] 
TÎTticité, les Indiens en ont grand peur. Ils les tuent de loin/1 
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avec leurs frondes ou bien avec leurs lances, qui n'ont pas 
moins de quinze à vingt pieds de long» 

Ayant, dès les premiers temps de ma captivité, remarqué 
répouvante que ces animaux inspiraient à mes maîtres, je voulus 
leur donner une preuve de mon mépris du danger, et quoique 
je fusse complètement nu , j*en tuai un en lui écrasant la tête 
avec mon talon. Je n'aurais jamais pensé voir ces sauvages 
aussi stupéfiés qu'ils le furent à la vue de cet acte de témérité ; 
ils s'éloignèrent aussitôt de moi en témoignant une telle frayeur 
et une telle colère, que je jugeai prudent de ne leur plus donner 
pareil spectacle. 

Dans une autre circonstance cependant , un de ces reptiles 
contribua beaucoup à donner aux Indiens une haute idée de 
ma personne. J'étais occupé à leur creuser un puits avec une 
pelle faite d'une omoplate de cheval fixée au bout d'un bâton, 
et comme ce travail que je faisais en plein soleil me fatiguait 
extrêmement, je me reposais de temps à autre en m'adossant 
à l'un des bords. Dans un de ces moments, je fus tout à coup 
entouré par un tchochia qui s'enroula autour de mon corps. 
Malgré l'émotion que me causa son froid contact, je fus assez 
heureux pour ne pas perdre toute présence d'esprit; saisissant 
prestement le reptile avec mes deux mains, je le rejetai uu 
loin; il tomba au milieu des Indiens stupéfaits et épouvantés, 
qui se sauvèrent à toutes jambes en poussant des cris de dé^ 
tresse. Je n'avais point été piqué ; mais durant le r^te de I4 
journée, je craignis d'être atteint d'un malaise récemmen| 
éprouvé par un Indien, qui s'était recouvert d'un manteau,- 
sur lequel j'avais vu ramper un tchochia. Fort heureusement 
j'en fus quitte pour la peur, et j'eus même le bonheur de voir 
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tourner cet incident à mon profit, car J*entendis les Indienfl 
dire de moi : 

El'fney''tah'Ufà'^quimê-e(mié''(mgne^ domoloéh^ 

lane^comé^lagdne^teki-ouet -'dict- pita-^ouènetrou'friéah. 

Et- mais - voilà - un «bon ^chrétien «car- vraiment - il - n*est*pa8< 
mort-il-est«bien-ce-jeune-homme-avec- Dieu-sans-doute. 

Et ils me donnèrent des marq[ues de la plus grande considô^ 
latioiH 



•f^' 
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IX. 



Orgie dtts IndleiM* ^ Eauts difViSreiites 1>otfl«oiift* ^ ^e ne eonilnàlQ 

mie case* — Selenoe» des Indien*» 



Sans exception de tribu, de rang, de sexe on d'Age, tous 
les Indiens aiment à s*enivrer» 

L*ivresse est chez eux considérée comme le née plus vJtrà 
du bonheur, et pour une rasade de liqueur bientôt ingurgi* 
tée, ils donnent volontiers jusqu'à leurs plus précieux objets, 
lis n'en sont cependant point avares, car dès que l'un d'eux 
revient de quelque lointain voyage et qu'il apporte de Talcool, 
toute la borde semble prendre à tâche de ne pas même lui 
laisser le temps de desseller ses chevaux; elle envahit aus- 
sitôt son domicile dans l'espoir de déguster gratis une partie 
de cette liqueur tant convoitée. Le propriétaire du roukah con-; 
lente de soa mieux tous ces importuns auxquels il fait l'accueil 
le plus gracieux. 

Les Indiens boivent souvent pendant plusieurs jours consé- 
cutifs, et en plein soleil, sans que leur santé en souifre aucu<i 
nement ; ils conservent même toute leur mémoire pendant le 
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plus fort de leur ivresse, et si le hasard a mis entre leurs 
mains une bouteille, on peut être tranquillisé sur son contenu « 
qui ne saurait se renverser par suite de l'habitude qu'ils ont 
de mettre un doigt dans le goulot, et de la saisir fortement 
entre les antres. 

'Je n'ai jamais rien vu d'aussi dégoûtant et de plus extraor- 
dinaire, que ce mélange d'hommes et de femmes sauvages, 
entassés pêle-mêle, parlant, chantant ou hurlant tour à tour, 
se traînant sur le siège ou sur les mains pour chercher à se 
dérober les uns aux autres quelques gouttes de liqueur, ou 
pour s'invectiver de la plus rude façon. Ces orgies s'achèvent 
rarement sans coup férir, car les Indiens ont, ainsi que les 
hommes civilisés, la fâcheuse habitude de choisir ces moments 
pour raconter leurs hauts faits. Et comme au récit de leurs 
exploits il arrive fréquemment que le mot ouignecaë — chré- 
tien — est prononcé, la haine qu'ils éprouvent pour ces der-» 
niers, se traduit souvent par d'eiïroyables mêlées, dans 
lesquelles hommes et femmes, se croyant sans doute attaqués 
par les Espagnols, s'entretueraient immanquablement si, 
quelques-uns moins ivres ou plus raisonnables, ne parvenaient à 
désarmer les mutins. 

les Indiens transportent la liqueur à dos de cheval ; ils la 
mettent dans des peaux d'autruches ou de moutons, mais ils 
prérèrent généralement ces dernières comme étant plus faciles 
à préparer, et d'une plus grande contenance. Ils en font des 
outres, auxquelles ils donnent le nom de ounékas, et qui ré- 
sistent parfaitement à la pression des sangles. Ils les préparent 
de la manière suivante : ils égorgent les moutons, en sépa- 
rent la tète, et retirent la peau tout d'une pièce en pratiquant 
seulement une ouverture depuis le bas d'une des jambes de 
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rarrière>*train, jusqu'à la panse, par où ils trouvent moyen 
de faire passer le corps entier ; ensuite ils font des ligatures au^ 
cou et à l'arrière-train, puis ils gonflent la peau pour la 
tondre et la laver; enfin, après l'avoir fait sécheri ils Tassou^ 
plissent en la frottant entre les mains. 

Si les Mamouelches sont moins favorisés que les Puelches 
et les Pampéens, car il se passe parfois bien du temps avant 
qu'ils puissent se procurer du OuignecaS Poulcou — liqueur; 
des chrétiens — ils n'en trouvent pas moins les moyens de 
s'enivrer assez fréquemment durant Tété et l'automne, à l'aide 
de boissons de leur fabrication. La nature qui les prive de 
certains fruits qu'on s'attendrait volontiers à trouver dans les 
vastes forêts qu'ils habitent, leur en donne quelques-uns dont 
ils savent tirer bon parti : l'algarrobe, par exemple, qui sert à 
l'engrais de leurs troupeaux et à fabriquer de la liqueur, le 
piquinino — trulcaouèt, — et une espèce de figue de Barbarie 
dont la saveur est des plus agréables» 

Les Indiens cueillent de grandes quantités d'algarrobes; 
quils écrasent entre deux pierres, et qu'ils mettent dans des 
poches de cuir remplies d'eau, afin d'obtenir le soé-Poukou^ 
boisson qu'ils laissent fermenter pendant plusieurs jours, et 
sur laquelle se forme une écume qu'ils enlèvent avec soin ; ils 
Y ajoutent une autre portion d'algarrobe bouilli, et mêlent le 
tout en agitant fortement. Cette préparation est assez agréable 
et les enivre complètement ; mais ils n'en peuvent boire une 
grande quantité sans avoir à redouter de violentes coliques, 
et des contractions nerveuses qui les abattent complètement. 
Us mangent aussi de l'algarrobe cru, mais avec beaucoup de 
réserve, car ce fruit, quoique très-sucré, contient un acide qui 
leur fait enfler les lèvres, les gencives et la langue, et leur 
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Occasionne en même temps une brûlante sécheresse qui empêclio 
«ouvent les moins nûsonnables de manger geadant uq ou 
deux jours* 



Le Truicaouèl, connu des Espagnols sons le nom de piqol 
BÎDOt est pour le moins aussi abondant que l'algarrobe, et î 
est beaucoup plus apprécié des Indiens qui, de même que da 
enfants, sont grands amateurs de toutes choses sucrées. I 
forme de ce fruit est ovale ; il a la grosseur d'un pois. Il'] 
en a de deux sortes : le rouge et le noir. Son goût est < 
plus agréables, mais ce fruit est tellement délicat, que sous | 
plus légère pression, toule la partie cliarnu'3 se transforme c 
une liqueur épaisse. L'arbrisseau qui le donne n'atteint pa; 
plus de quatre à cinq pieds de bauteur. Il est fort touffu, l 
des branches délicates et flexibles, hérissées d'une inSnité i 
petites épines qui, lorsque l'on veut faire la cueillette à 1 
main, se brisent dans les chairs, oiî l'introduclioa de leo^ 
venin occasionne de petites tuméfactions douloureuses, 
feuilles sont petites, rondes, et d'une couleur vert pré. Si le|1 
Indiens étaient réduits à cueillir ce fruit à la main, malgré! 
toute leur patience, ils ne pourraient satisfaire leur avide goup 
mandise ; aussi emploient-ils un moyen aussi simple 
commode, qui les garantit do toute piqûre, et leur permet 
d'emplir en quelques instants les petits sacs dont ils se muots 
sent pour les transporter : ils déposent au pied de l'arbrisseai 
un grand cuir sur lequel ils font tomber tous les fruits < 
frappant légèrement chaque branche avec un petit bâtoi 
Quand ils en ont récolté ainsi une quantité suffisante à teuiffl 
besoins, ils les vannent avec un autre cuir de mouton soi* | 
gneusement pelé et parfaitement tendu sur un cerceau, potir 
eu séparer les nombreuses feuilles et les épines qui, malgiiâ 
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foutes leurs précautions, s'y mêlent le plus souvent. Cette opé- 
ration terminée, ils se bourrent à qui mieux mieux, remplis* 
sent leurs petits sacs qu'ils suspendent à chaque côté de leurs 
selles, puis ils rejoignent au galop leur résidence, où de 
nombreux paresseux, abusant du titre de visiteurs, viennent 
se régaler à leurs dépens. Cependant, malgré leur grande 
afiluence, ces gourmands ne sauraient absorber toute la provi« 
sion» car, la maltresse du logis, en dépit de ses hôtes indis^ 
crets, leur enlève résolument la plus grande portion transformée 
en liqueur, et la verse dans un cuir de cheval arrondi en 
forme de vase où elle la laisse fermenter pendant quatre à cinq 
jours. Au bout de ce temps , ayant ainsi obtenu une liqueur 
sucrée et délicieuse assez analogue à du sirop de groseille, elle 
réunit plusieurs amis qui la dégustent avec bonheur. L'effet de 
cette liqueur, fort agréable au palais, ne tarde pas à se pro- 
duire, car elle enivre presque instantanément. Toutefois les 
entrailles n'en souffrent aucunement, tandis que le fruit mangé, 
en certaine quantité, cause une irritation douloureuse et resserre 
tellement le corps , que les Indiens avalent force graisse de 
chevalj^ leur seul remède dans ces cas* 

Les Mamouelches avaient pour moi une telle considération» 
qu'il fallait que je prisse part à tous leurs plaisirs et festins : 
c'est ainsi que j'eus occasion de goûter de leurs liqueurs. Malgré 
toutes leurs bonnes grftces, preuves évidentes du cas qu'ils fai-» 
fiaient de ma personne, souvent la joie que ces Indiens manifes^*! 
talent en ma présence, me rappelait encore plus vivement mi^'^ 
triste position et rendait plus cuisant le souvenir de ma famille^ 

» 

et de ma patrie. Alors des larmes amères envahissaient mes^ 
paupières. Heureusement les Indiens se méprenaient sur leur 
cause ; elles leur paraissaient aussi naturelles que les leurs pro«i 
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duifcs par l'ivreseo, et flattés à la vue do ce )u'ils croyaien 
n'éire chez moi qu'un instinct d'imîtatioat iU i la prodiguaie» 
leur tabac en signe de sympathie I 

Quelquerois ils me forcèrent à leur cbaDter qui (que chose dan 
mon langage. Ne pouvant me sousti-aire à leu désir, et bien 1 
que je n'en eusse aucune envie, je leur chantais ce qui me pa&* ] 
Koit par la tèle; puis, comine ils m'en demand lient souvent la j 
traduction, je la leur donnais toi>Jours à leu avantage, ea ' 
sorte que je les laissais ainsi d.nis la convictioi que je ressen- 
tais pour eux la plus sincère amitié. 

Dans mon malheur, je n'avais jamais été si heureux qn'ati 
milieu de cette peuplade, où en ma qualité de tchilca-tuvey — 
écrivain du grand cacique — je jouissais de \j considération 
générale et d'un certain crédit. Sur ma demande, je fus autorisé 
par Calfoucourah à me construire une petite case en jonc près 
de sa tente. Il prit pluisir à nie voir exécuter ce travail dont il 
suivait journellement les progrès. Celte petite habitation étail 
divisét, de manière à m'offrir toutes les commodités possibleït. 
Elle était carrée et partagée en trois compartiments, dont l'un 
me servait de chambre à coucher, l'autre de cuisine, et enGn le 
dernier, qui correspondait à la porte d'entrée, servait à déposer 
ma selle et mes ustensiles de chasse. J'avais dressé une natte 
qui, parfaitement tendue sur un cadre, me servait de lit, et 
j'avais exhaussé le sol aûn de me garantir de l'humidité. La 
toiture plate et un peu inclinée me servait de terrasse ; j'y mon* 
lais à l'aide d'une petite échelle de jonc, dont les échelons étaient 
solidement fixés avec des bouts de lazzo. Dans la cuisine, j'ava.î 
creusé une sorte de fourneau au-dessus duquel je suspendais 
la viande que je voulais faire rdtîr. Comme j'étais assez éloigné 
des étangs, je m'êlai;9 urcuaé uu puits d'euvirou deux uièires. 
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dans lequel leau abondait. Calfoucourab m*bonora souvent de 
ses visites, et lorsqu'il se présentait cbez moii il avait la bonté 
d'agir avec autant de bienveillance que lorsqu'il visitait ses amis; 
jamais il ne s'en retournait sans s'être enquis de tout ce dont 
je pouvais avoir besoin, pour me Fenvoyer aussitôt*] 

Ses femmM, alors au nombre de trente-deux» étaient cbar- 
gées, à tour de rôle, de me fournir des aliments, attention que 
je savais reconnaître scrupuleusement du reste, par quelques 
prévenances qui me valaient toutes leurs bonnes grâces» 

Cairoucourah consacrait généralement à sa nombreuse famille 
tous les instants que ne lui enlevaient pas les visiteurs et les 
affaires. Quand il recevait, il était généralement assisté de deux: 
de ses épouses : Tune jeune, l'autre âgée. Il partageait ses repas 
avec la première, tandis que l'autre était chargée d'entretenir 
sa pipe constamment pleine et allumée. Elle allait et venait sans 
cesse pour transmettre ses ordres aux uns et aux autres, et 
elle faisait distribuer à boirr et à manger aux visiteurs. Calfou- 
courab était père de nombreux enfants; car chacune de ses 
femmes lui avait donné des Gis et des filleSi^ 

Malgré ses cent trois ans, ce vieillard montait souvent à cheval» 
et presque aussi lestement que les plus jeunes. Il affectionnait 
beaucoup la chasse, où il donnait encore des preuves de la plus 
grande adresse, et au besoin, il maniait aussi la lance avec 
lutant de dextérité que le premier venu de ses soldats. Lorsqu'il 
était entouré d'un nombreux auditoire, sa voix grave et sonore, 
dominant le brouhaha de la foule compacte, se faisait entendre 
souvent pendant plusieurs heures consécutives ; il ne s'inter« 
rompait que pour recommencer encore, après avoir seulement 
pris le temps de humer quelques bouffées de tabac. 



On a souvent supposé, ainsi que le dît lui-même d*Orbîgny, et 
cela faute de connaissances positives, que la langue Patagone est 
peu étendue, grossière même; qu'elle manque de termes pour 
exprimer complètement une pensée, une idée fixe, ou bien 
encore la passion. C'est une grave erreur. Il ne faut pas croire 
que les peuples chasseurs dont je parle, tantôt isolés dans deg 
forêts vierges, ou jetés au milieu de plaines sans bornes, soient 
privés de formes élégantes de langage, de figures riches et 
variées; ils s'expriment, au contraire, selon les circonstances, 
avec beaucoup de netteté et même de poésie. Qu auraient donc 
pu dire, d'ailleurs, ces infatigables orateurs que j*ai vu chez les 
Patagons, chez les Puelches, et que je retrouvai encore chez 
les Paropéens et chez les Mamouelches, et qui, ainsi que Gal- 
foucourah, dont j'ai parlé plus haut, savaient si bien émouvoir 
leur auditoire et l'animer de leurs discours? Leur langage n*est, 
il est vrai, composé que d'un nombre limité de mots, dont les 
uns servent à dénommer tous les objets qu'ils ont constamment 
sous les yeux, et les autres de simples mots de convention, 
qui^ entremêlés les uns aux autres et intercalés de telle ou telle 
manière, rendent l'expression de la pensée; mais ils la rendent 
toutefois complète, sans lacunes ni imperfections. 

Les Indiens savent parfaitement bien compter; ils emploient 
des noms de nombres qu*ils classent, ainsi que nous, par 
dizaines. Ils arrivent ainsi jusqu'à cent, et de cent à mille, etc. 
Leurs unités sont : 

Maînf,Vary-aui7uérrnary'Cypouhy'-mary'œlaor^^ 

qukchm.-marU'Cayou.'marti^Tmdley,''^^ 

opinÛHnary. 
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Un-deux-trolf-quatre-cînq-six-sept-huit-TieuMîx-onze-douze- 
treize-^uatorze-qiiioze-seize-dix-sept-dix-huit-dix-Deuf-viDgt. 

Bien qu'ils ne sachent ni lire ni écrire, ils résolvent presque 
instantanément des calculs qui nous demanderaient souvent 
beaucoup de temps. Ils se servent pour celai soit de brinâ 
d*herbe, de petits éclats de bois de dilTérentes longueurs, ou 
bien encore de cailloux de grosseurs variées. Les uns, les plus 
courts ou les plus petits, représentent les unités; les autres, 
les plus grands ou les plus gros, représentent les dizaines; et 
jamais ils ne se trompent dans leurs comptes, quelque impor- 
tants qu'ils soient. Ils enseignent cette science à leurs enfants 
dès rage le plus tendre, de sorte que, grâce à leur prodigieuse 
mémoire, hommes, femmes et enfants indifféremmeatt sont 
capables d'étonner nos meilleurs calculateurs. 

Les années pour eux se comptent d'un hiver à l'autre; ils 
les nomment tchipandos, et ils les subdivisent par lunes, qu'ils 
nomment quiènes. S'ils veulent parler de la lune dans laquelle 
ils sont, ils disent : tefa-tchi-qnièîie, ou bien de celle à venir, ils 
disent : quiène-oulah. À défaut d'heures, ils calculent la durée 
du temps parcouru ou à parcourir sur la marche du soleil : le 
matin ou l'aube, se nomme Pouh liouène, midi ou milieu du 
jour, renny-enneteu, la soirée, épey-poune, la nuit, poune. Malgré 
toute cette possibilité de se rendre compte exactement de la 
durée de leur vie, les Indiens négligent de s'en préoccuper ; 
cela ne se fait guère que pour les caciques de chaque tribu 
respective. Ils ont aussi quelques connaissances en astronomie, 
et savent parfaitement s'orienter nuitamment, à l'aide des astres 
auxquels ils donnent des noms particuliers; étude qui m'a aidé 
dans ma fuite; 
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t9ttce« relfsfoUfle* de» Indiens» 



A de certaines époques de Tannée, les Indiens observent des 
fêles religieuses. La première a lieu dans l*été, et elle est con- 
sacrée au Dieu du bien -~ Vita-ouènetrou — dans le but de le 
remercier de tous ses bienfaits passés et de le prier de les leur 
continuer, dans Tavenir. 

Cest généralement le grand cacique qui en fixe l'époque et 
la durée. D'après ses ordres, tous les chefs des tribus réunissent 
leurs administrés, soit dans leurs parages respectifis, soit dans 
un endroit désigné. 

Les préparatifs se font avec toute la pompe religieuse dont 
.Is sont capables; ils se graissent les cheveux et se peignen*" 
la figure avec plus de soin que de coutume. Les vêtements dei 
riches se composent pendant ces grands jours de tous les objets 
volés aux chrétiens, et qu'ils ont conservés à cet effet avec le 
plus grand soin. Les uns sont revêtus d'une chemise qu'ils ont 
soin de laisser flotter au-dessus des mantes dont ils s'entourent 
b taille; d'autres, n'ayant point de chemise, étalent avec orgueil 
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à TadmiratioD de tous, un mauvais manteau espagnol, ou une 
bien courte veste que n'accompagne pas un pantalon ; d'autres 
enfin, couverts seulement d'un pantalon souvent mis sens de-* 
vaut derrière, sont coiffés d'un képi sans visière, ou d'un 
chapeau à haute forme, et chaussés tantôt d'une botte ou d'un 
soulier. Rien n'est plus comique que ces accoutrements bizarres, 
portés par des hommes dont la gravité habituelle se maintient 
même pendant le cours de cette fête durant laquelle il est 
expressément interdit de rire. 

Dès le commencement de la cérémonie, les femmes transpor* 
(ent provisoirement leurs lentes au centre de l'emplacement 
choisi par te cacique. Les hommes n'arrivent que quand ces 

préparatifs sont achevés ; ils en font trois fois le tour au grand 
galop, en poussant le en de guerre et en agitant leurs lances. 
Ces trois tours terminés , ils se placent sur une seule file et 
plantent leurs lances sur un front, dont la régularité parfaite 
flatte le coup d'œih Les femmes vont ensuite prendre la place 
de leurs maris, qui, après avoir mis pied à terre pour attacher 
leurs chevaux, s*en reviennent former un second rang derrière 
elles. 

La danse commence alors, sans changement de place autre- 
knent que de droite à gauche. Les femmes chantent sur un ton 
plaintif, et s'accompagnent en frappant sur un tambour en bois 
recouvert de peau de chat sauvage, bigarré de couleurs et de 
dessins semblables à ceux qu elles ont sur la figure. Les hommes 
pirouettent sur eux-mêmes en boitant de la jambe opposée à 
celle de la femme, et souillent à pleins poumons dans un mor- 
ceau de jonc creusé qui rend le son aigu et étourdissant d'une 
clef de gros calibre^. 
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Cet eosemble est de l'eRet !e plus origioal, tu la contrariété 
des mouvements de part et d'autre et la raideur des danseurs. 
A un eignal du cacique présidant la fête , des cris d'alerte 
retentissent, les hommes saulenl vivement à cheval, inlerrom- 
pant ainsi brusquement la danse pour se livrer à une fantasque 
cavalcade autour de l'emplacement de la fôte, tout en agitant 
leurs armes et en poussant de nouveau te sinistre cri de guerre 
qu'ils font retentir dans leurs pillages. 

Dans les intervalles que laissent ces courses effrépées, chacuo 
se rend visite dans l'espoir de déguster un peu de laitage pourri 
conservé dans un cuir de cheval; c'est un mets des plus friands 
selon eux, et qui leur procure cependaut le doux effet d'une 
copieuse médecine. 

Le quatrième jour, dès le grand matin, pour clore la cér^ 
monie, un jeune cheval, un bœuf et deux moutons donnés par 
les plus riches d'entre eux sont sacrinés à Dieu. Après les avoir 
renversés sur le sol, la tête tournée du côté du levant, la 
cacique désigne un homme pour opérer l'ouverture de la poi- 
trine de chaque victime et en extirper le cœur, qui, palpitant 
encore, est suspendu à une lance inclinée vers le levant. Alors 
la foule empressée et curieuse, les yeux fixés sur le sang qui 
coule d'une large incision faite à cet organe, tire des augures 
qui, presque toujours, sont à son avantage : puis elle se retire 
dans son lieu d'habitation, pensant que Dieu, fort satisfait da 
sa conduite, lui sera favorable dans toutes ses entreprises. 

La seconde fête a lieu dans l'automne; elle est célébrée en 
l'honneur de Homcouvou, directeur des esprits malfaisants. Elle 
a pour but de le conjurer d'éloigner d'eux tous maléfices. 

Ainsi que dan» la première fête, les Indieoi sa parent da leuc 
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mieux et s'assemblent par tribus seulement, chaque cacique en 
tête. La réunion de tout le bétail a lieu en masse. Les hommes 
forment alentour un double cercle, galopant sans cesse en sens 
contraire, afin qu'aucun de ces fougueux animaux ne s'échappe. 
Ils invoquent Houaœuvou à haute voix et renversent goulte à 
goutte du lait fermenté contenu dans des cornes de bœuf, que 
leur présentent leurs femmes, pendant quils font le tour des 
animaux. Après avoir reiléré trois ou quatre fois cette cérémo- 
nie y ils jettent sur les chevaux et sur les bœufs ce qui reste 
de laitage, afin, disent-ils, de les préserver de toute maladie; 
après quoi, chacun sépare son bien et le conduit à quelque dis* 
tance pour revenir ensuite s'assembler de nouveau autour du 
cacique, qui, dans un long et chaleureux discours, les engage 
à ne jamais oublier Houacouvou dans leurs prières, et à se 
préparer promptement à lui être agréable, en allant chez les 
chrétiens porter la désolation et augmenter leurs troupeaux. 
Chacun reconnaissant la sagesse d'un tel conseil , agite ses armes 
en priant Houacouvou de les bénir et d'en faire dans leurs 
mains des instruments de bonheur pour leurs tribus et de mort 
pour tous les chrétiens qui tenteraient de leur disputer leurs 
biens ou leur vie. 

Ces êtres n*ont aucun sentiment de pitié; plus ils font de 
victimes, plus ils s'en enorgueillissent. Ils considèrent les êtres 
civilisés comme des sorciers et des ennemis ; ils les accusent de 
tous les maux qui peuvent les atteindre. 

Avant l'apparition des ouignecaéSf disent-ils, nous vivions 
paisiblement sur tous les points de cette terre qu'ils nous ont 
ravie par la force, sans respect pour la volonté de Dieu qui 
nous y a fait naître et nous en a donné la propriété. A qui donc 
«ûnt ces bœu& et oea chevauXt ccééa comme aous dans ce3 
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parages, sinon à nous? téoms-ouignecaés — ces chiens de chré- 
tiens, — - ne nous ont point épargnés; non-seulement ils nous 
ont ravi nos biens , mais ils n'ont pas craint de tremper leurs 
mains, avides d'or, dans notre sang. A tout jamais ils seront 
nos ennemis; nous lutterons contre eux jusqu'à la mort pour 
leur reprendre peu à peu ce qu'ils nous ont dérobé d'un seul 
coup. Pourquoi ces chiens de chrétiens sont-ils assez téméraires 
pour venir jusqu'ici au lieu de rester chez euxt Dieu nous 
ordonne de troubler leur tranquillité et de nous opposer à la 
réussite de leurs projets. Il nous commande de leur prendre 
leurs femmes et leurs enfants pour nous en servir comme d'es- 
claves. 

Telles sont les idées de ces êtres que nous appelons sauvages. 

Les Indiens croient aux talismans. Ils considèrent et conser- 
vent comme tels mains objets insigniGants, tels que : les boules 
de poil durci qu'ils trouvent dans le corps des bœufs ou les amas 
graveleux qui se forment dans les rognons des chevaux qui n'ont, 
la plupart du temps pour s'abreuver, que des eaux calcaires. Le 
grand cacique Calfoucourah porte sur lui une sorte de relique 
assez curieuse qu^il trouva étant tout enfaot. C'est une petite 
pierre bleue, dont le nom lui est resté, à laquelle la nature s'est 
plu à donner presque une forme humaine; la superstition des 
Indiens la leur fait regarder comme un talisman. Selon eux, 
Houacouvou ne Ta fait tomber entre ses mains que pour lo 
préserver de tout danger et pour le rendre invincible. G*est à 
elle qu'ils attribuent tous les succès de Calfoucourah : ce qui 
les confirme dans cette croyance, c'est l'organisation vraiment 
exceptionnelle de ce chef, et son intelligence très-supérieure à 
celle de tous les autres caciques, qui s'accordent à dire que 
jamais ils ne pourraient le remplacer. Il n'est pas jusqu'aux 
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HispaDOS-Àméricains, auxquels il a fait tant de mal, qui ne se 
plaisent à reconnaître et à admirer sa bravoure et ses capacités 
hors ligne^, 

Cet homme, j*en suis conTaincu, n'aurait point été ennemi 
delà ciTilisation, car il était doué d'instincts généreux. Il avaik 
le sentiment de la justice, mais malheureusement pour les 
Argentins, pour lesquels sa soumission eût été la source de 
grandes richesses, leur manque d'habileté et leur inconstance en 
politique ont détourné ses bonnes dispositions. Ce chef, pour 
conserver toute son autorité sur les êtres farouches qu'il corn- 
mandait et commande peut-être encore, dut forcément refouler 
au fond de son cœur tous ses bons sentiments. Cependant, je 
lui dois la vie, et le jour où pour me la laisser il renvoya, en 
les déboutant de leur demande, tous ceux qui avaient juré ma 
mort, ne fut pas la seule preuve que j'eus de sa générosité. 

Plusieurs fois, pendant mon séjour auprès de lui, quand nous 
nous trouvions seul à seul, il me tint un langage bien différent 
de celui qu'il employait devant témoins, et il me prodigua des 
marques de la plus grande sympathie. Il sut fort bien me faire 
comprendre que je ne devais pas lui en vouloir lorsqu'il me 
brusquait, car ce n'était souvent que le résultat de la violence 
qu'il se faisait à lui-même pour résister au désir de m'étre utile, 
cela étant incompatible àvec^ position et avec la surveillance 
qu'exerçaient sur. lui les autres Indiens; il ajoutait que si jamais 
je recouvrais ma liberté,, par suites de circonstances inattendues, 
y (Souhaitait vivement que je me souvinsse de lui comme d'un 
9jsd sincère. Cepoodai^t je dois dire que, malgré toutes ses belles 
paroles et toutes ses inarques de sympathie auxquelles il fallait 
que^ j'eusse l'air de croire aveuglément, je savais fort bien, que 
ie cas échéant, la haipe la plus implacable trouverait seule 
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place dans ce cœur ladieu, si je lui laissais ei)trarûir U tU 
désir que j'éprouvais de m*affranchir» 

Néanmoins, j'affectai de paraître très-reconnaissant de tous 
ses bons procédés, que je tenais du reste à mériter tant que 
je serais près de lui. Pour lui en donner une preuve, je lui 
proposai un jour de semer tout un sac de mais provenant 
d'une expédition dans la province de Buénos-Âyres. Cette offre 
lui plut infiniment : nous choslmes ensemble un endroit pro- 
pice, et, chaque matin, dès l'aurore, je me mis à travailler. 
Je fis (l^abord un fossé assez large, pour empêcher le bétail de 
péDétrer dans le champ; 

Calfoucourah venait jusqu'à deux et trois fois par jour, 
suivre des yeux mon travail et m'encourager. Il me faisait fu-* 
mer sa pipe et m'appelait son fils. Quand j'achevai ce fossé» 
qui était large d'au moins un mètre et profond de deux, il me 
fit venir dans un roukah, et après m'avoir fait partager son 
repas, il me fit présent d'un manteau : quoiqu'à demi usé, cet 
objet me causa une grande joie, car c'était le premier vête- 
ment que je possédais depuis le commencement de ma cap- 
tivité. 

J*avais déjà beaucoup fait en creusant le fossé, mais 
l'embarras pour moi était de trouver un moyen de labourer 
cette terre non défrichée. Il me manquait pour cela une 
charrue. J aurais sans doute été réduit à la bêcher avec mon 
incommode pelle, et je n'aurais que fort lentement avancé 
dans ce travail fatigant, si je n'eusse eu le bonheur de trou- 
ver dans le voisinage une hache que je pus affiler. A l'aida 
de cet instrument j'abattis un petit arbre, dont une des bran^ 
thés formait avec le tronc utt ugle aigu , et je taillai 
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i'extréuiité en formo de soc. Au nombre du bétail, se trouvaient 
deux bœufe de labour que j'attelai tant bien que mal à cette 
cbarrue grossière ; à force de persévérance je parvins à la- 
iourer passablement Tenclos, lequel avait environ cinq cents 
iiiètres carrés. Quand je l'eus ensemencé, je chargeai de pierrei? 
un fort cuir de bœuf auquel j'attelai trois chevaux, et je m'ei 
servis pour herser. La nature ayant pris soin de faire le restai 
je vis bientôt éclore une grande quantité de tiges de mais quS^ 
en peu de temps, donnèrent une récolte magnifique. Ce succès 
me captiva complètement l'amitié et les bonnes grâces de Cal* 
foucourah, et celles de ses trente-deux femmes, qui parurent 
redoubler encore pour moi d'attentions et d'égards; 

Un jour, voulant, selon mon habitude, abattre un bœuf d'un 
seul coup de poignard au défaut de la nuque, un lazzo qui le 
retenait s'étant rompu, je manquai mon coup, et je fus pié* 
tiné par l'animal furieux et blessé, de dessous duquel on ne 
m'arracha qu'à grande peine tout sanglant et meurtri. Tan« 
dis qu'il me labourait le corps de ses cornes, j'avais perdu 
connaissance : lorsque je revins à moi, j'étais étendu sur des 
cuirs de mouton, la tète reposant sur les genoux d'une des 
épouses du grand cacique, qui me prodiguait les soins les plus 
empressés, et sembla, ainsi que tous les Indiens dont j'étais 
entouré, toute joyeuse en me voyant renaître à la vie; 

Je fus quelque temps à me remettre des suites de ce terri- 
ble accident, dans lequel j'avais failli perdre un œil, car j'avais 
eu une paupière déchirée. 



Malgré toutes les pr^wnancetf des Indiens; et toute ma di^ 
plomatie, je n'étais pas complètement à l'abri de leurs mauvais 
traitements, car la superstition et l'inconstance de ces êtres 
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méfiants, les portait souTent au contraire à me faire expier 
dans leurs moments de colère , ce qu'ils appelaient anu 
leur inexcusable faiblesse à mon égard» 

Bien qu'il n'entrât pas dans les habitudes de Calfoucour^ 
de se faire accompagner autrement que par ses fils, ou pa 
moi lorsqu'il voyageait , il n'accueillait pas moins avec Ws- 
marquas de la plus grande satisfaction tous ceux qui sa pre- 
ientaiiiit pour lui servir d'escorte^ 

Tu ion grand fige, ce fcbef ne conduisait plus guère lui- 
même les Indiens au pillage. Il se contentait de leur donner 
ses ordres ou ses conseils pour envahir tel point plutôt que 
tel autre. Mais, quand parfois il se laissait entraîner par ses 
idées belliqueuses, et qu'il conduisait ses soldats, il emportait 
avec lui ses principales richesses, consistant en éperons et étriers 
d'argent, et il emmenait la plupart de ses femmes. Là, se bor* 
nait toute sa distinction davec le commun des Indiens, qui seuls 
prenaient part au combat. Ses droits nallaient pas jusqu'à s'at* 
tribuer une part quelconque du butin ; mais comme il était 
généralement aimé et vénéré de chacun, tous mettaient leur 
orgueil et leur amour-propre à lui offrir de nombreux trou- 
peaux, composés des plus beaux animaux pillés, ou bien en- 
core à lui faire don de quelques captives qu'il vendait 
généralement à vil prix aux Indiens des tribus éloignées. 

Calfouoourah habitait une vaste tente abondamment pour- 
vue de toutes choses formant le coafortabla des Indiens. Kt 
sous son toit fragile, un Européen eût certei pu trouver bitu 
des richesses entassées pâle-mèle*. 

Depuis plus de six mois je vivais près de cet homme, Tors< 
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que de nouveau les Indiens sentirent la nécessité de traiter 
avec Tun ou Tautre parti politique des Hispanos-Âméricains, 
dont la surveillance de plus en plus active, s'opposait à leurs 
terribles invasionif, 

Ils hasardèrent près des uns et des autres des démarchei^ 
pacifiques, dont le résultat devait influer beaucoup sur ma 
destinée^ 
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CDmiiiout la polltlcfue <le« I^rovlnces unies de la Plata vint lofluet* 
sur ma desUnée* — Le général Uroulsa* — Oéllvrane«» rr, Or^« 
l^nérala» 
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Les républiques unies 9e la Plata» pour leur fibiiheur, 
avaient alors à leur tète un homme sur lequel je vais arrêter un 
instant les yeux du lecteur, ne serait-ce que pour lui offrir une 
compensation aux figures grimaçantes, grotesques ou hideuses 
que j'ai décrites jusqu'ici. 

Don Justo-José Urquiza, né à la Conception de lUn^ay, 
Jans TEntre Ries, ne doit rien qu*à lui-même. Sorti des rangs 
du peuple, simple gaucho comme il aime à s'en vanter, 
n'ayant jamais reçu d'autres leçons que celle de sa propre 
expérience, il s'est peu à peu frayé un chemin par la force 
de son caractère et la supériorité de son intelligence. Ses rares 
talents militaires lui valurent la faveur de Rosas, qui Tavança 
rapidement, et en fît bientôt son bras droit. Urquisa put 
croire un moment que le dictateur ne 8*opposait à la confédé^ 
ration que pour lui donner les moyens d'accomplir de grandies 
choses, et peut-être pour sauvegarder Tindépendance de son 
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paya. Mais il ne tarda pas à démêler les motifs de cette pcli« 
tique astucieuse et méfiante. Dès qu'il s'aperçut qu'on exploi-^ 
tait son patriotisme au profit d'une étroite ambition personnelle, 
il se tourna contre le dictateur, l'accusant de fausser la Consti- 
tution, et d'attenter aux libertés nationales. Rosas avait 
plusieurs fois feint un désintéressement qui était loin de sa 
pensée. Périodiquement, à des époques habilement calculées, 
il parlait avec une modestie vraiment touchante, tantôt de son 
âge trop avancé, tantôt de sa santé délabrée, et demandait à 
résigner un pouvoir dont il ne pouvait plus, disait-il, supporter 
le fardeau. Mais le vieux lion qui avait toujours va ies repré- 
sentants trembler devant lui, savait bien qu'aucun d'eux, 
n'oserait accepter sa démission. L'assemblée se hâtait d'implo* 
rer son dévouement et de lui arracher , par d'ardentes 
supplications, un sacrifice glorieux» 

Ces plates adulations passaient auprès des cours étrangères 
pour l'expression du sentiment public» Urquiza choisit le mo- 
ment où le dictateur cherchait, en 1851, à renouveler cette 
honteuse comédie ; il lança une proclamation dans laquelle il 
déclarait Rosas déchu du pouvoir exécutif, et il se plaça lui- 
même à la tête d*un parti qui voulait à la fois la réunion des 
provinces en une confédération compacte, et la libre navigation 
des eaux de la Plata. 

Il était assuré d'avance de l'appui du Brésil, dont sa politi* 
que servait les plus chers intérêts. Les rivières qui prennent 
leur source dans le Nord de cet empire donnent accès, pat 
l'Atlantique, à une partie considérable de mb territoire, et c^ 
sont les provinces les plus riches. Le BrésH avait souvent de- 
mandé à Rosas le passage de la Plata. Pour obtenir cette 
concession, il avait épuisé en vain toutes les ressources de là 



diplomatie. Urquiza venait à propos: L'antagonisme tradi- 

tionnei des Espagnols et des Portugais, céda ^j ivant la nécèfr* 

site d'ouvrir au commerce du monde le Parât id . TUraguayi la 

Paraguay et leurs tributaires. i 
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Le Brésil se rallia donc à la cause d*l3rquizi ^ et lui fournils 

les forces nécessaires pour la faire triompher, L i premier mou- 
vement d'Urquiza fut dirigé contre Oribe qui, » outenu par les 
tron|M*s de Rosas, bloquait depuis neuf ans Montevideo, et 
nHitemiait, [)our s'en emparer, que le morne it où cesserait 
ruiiiMvrnnon de la France et de rAni^leterre. En attendant, 
r)i,|ir mifMii Mnîjie\hléo, car il avait peu à p*»u élevé autour 
!.' soîi i HTPj» uiif ville rivale, Rcsloracione, qui comptait déjà 
i, \ !!tihf ti;ihitHiits. L'arrivée d'Crquiza détourna des assiégés 
le> fiienares de l'avenir. Il se présentait à la tête d'une armée 
d Kr»ire-Ri()s ei de Corrientinois ; appuyé en outre par Tesca* 
dre du Uri^sil et par un corps d'infanterie de cette même 
nation, il amena Oril»e à capimier presque sans coup férir. 
Une adresse consommée manjua sa conduite : il mit en avant 
le cdiatière pairiotique de son entreprise, montra les disposi- 
tions les plus conciliantes, et |)roclama hautement son intention 
deviier iViluMon du sani;. Dis milliers de combattants grossi* 
reni bionioi ses ran*-cs ; <>•'?*, a!)u)ûonné de ses troupes, et ne 
pouvrint plus (i'ailieuri r#««voir ni renforts ni munitions, se 
rendit sans conditions. 

Après ce succès éclatant, Urquiza se retira dans sa province 
jQur s'y prej-arer à porter un coup décisif au pouvoir de 
ftosiis, Kii 1852, il repassa le Parana avec des forces considé^ 
râbles et s avança, sans rencontrer d'obstacle, jusqu'à Monte< 
Caseros. où le dictateur accourut à la tète de vingt mille '^ 
hommes. La mémorable bataille du 3 février 1852, se termina 
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par la défaite et la fuite de Rosas, qui s'embarqua en toute 
hâte sur uq vaisseau anglais, peodant que son vainqueur entrait 
dans Buénos-Ayres aux acclamations de la population. Urquiza 
établit son quartier-général à Palermo, et nomma gouverneur 
de la ville, Don Vincente Lopez, homme d*un âge déjà avancé^ 
mais généralement aimé et estimé. 

Nommé dictateur provisoire le 14 mai, Urquiza réunit à 
San-Nicolas, les gouverneurs et les délégués des quatorze pro- 
vinces de la Plata pour qu'ils eussent à choisir une organisation 
politique. Cette assemblée se prononça en faveur du système 
fédératif, et décida que les provinces nommeraient des repré*- 
sentants chaînés de rédiger une constitution, et d'établir les 
bases d'un gouvernement définitif. 

Buénos^Ayres refusa de confirmer les pouvoirs que l'assem- 
blée avait conférés à Urquiza. Le gouverneur Lopez, qui était 
resté fidèle aux décisions de la majorité, ne réussit pas à les 
faire respecter, et fut obligé de se démettre de ses fonctions. 
Urquiza n'était pas homme à hésiter; il marcha sur Buénos- 
Ayres, rétablit son autorité et réinstalla son gouverneur. Après 
cet acte de vigueur, il se montra clément, et se borna à exiler 
cinq des principaux meneurs : dès qu'il vit l'ordre affermi, il 
retira ses troupes de la ville et se rendit à Santa-Fé, où devait 
s'dssembler le congrès, qui ouvrait ses séances le 20 août. Les 
treize provinces de TEntre-Rios, Corrientes, Santa-Fé, Cor- 
dova, Mendoza, Santiago de l'Estero, Tucuman, Salta, Jujuy, 
Catamarca, Hioja» San-Luiz et San*Juan y avaient envoyé cba« 
cune deux délégués. 

Une nouvelle révolte éclata à Buénos-Ayres, suscitée par d*aD« 
dens «xilés qui ne s'étaient ralliés à Urquiza que pour se 
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débarrasser de Rosas. Comme fls étaient pour la plupart natift 
de la ville, ils n*earent pas de peine à soulever la population. 
Urquiza ne pouvait souffrir que Buénos-Ayres fit la loi aux 
treize provinces, mais il ne voulait fournir aucun prétexte à 
une guerre civile dont il redoutait les conséquences. Au lieu 
d'employer la force contre rinsurrection, il préféra lui laisser 
le temps de la réflexion, et se contenta de publier une procla- 
mation dans lacpielle il déclarait la province de Buénos-Ayres 
séparée du reste de la confédération, et l'abandonnait à sa 
mauvaise destinée. Sa modération ne fît qu'encourager les in- 
surgés ; ils essayèrent de propager la révolution et envahirent 
la province d*Entre-Rios. C'était braver Urquiza jusque chez 
lui. n marcha contre les envahisseurs et les rejeta sur leur ter* 
ritoiredi 

Depms lors jusqu*à l'heure actuelle, ce n'a été entre Urquiza, 
représentant les intérêts de la conrédération Argentine, tondant 
à unifier son immense territoire^ et les préjugés égobtes de 
Buénos-Ayres rêvant un orgueilleux isolement pour sa popu« 
lation de cent vingt mille âmes, qu'une série de luttes, plus ou 
moins ouvertes, suivies de concessions toujours forcées et peu 
sincères de la part des Portenos ou Buénos-Ayriens, toujours 
volontaires de la part d'Urquiza, qui s est montré, en toute 
occasion, désireux d'épargner à l'antique métropole de la Plata, 
les malheureuses extrémités de la guerre. 

Voici en quels termes le coi amendant Page, chaif;é par les 
Etats-Unis d'une mission dans la Plata, traçait en 1857 le por- 
trait de cet homme remarq^^iable^ 

Urquiza» à Tépoque où je le vis était meoM |iaa d'appa- 
rence ; son teint est brun, sa taille moyenne ; admirablement 
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proporlionné, il présente tous les dehors d'une nature éneGN 
gique et vigoureuse. Sa tête se fait remarquer par des contours 
amples, des plans solides, des traits fermes et accentués. L*en« 
semble respire Tintelligence, mais une intelligence qui se pos« 
sède pleinement, les yeux purs, brillants, bien ouverts, ont 
un regard pénétrant. La bouche est à la fois fine et bienveil* 
lante. C'est une tète d*homme d'état en mémo temps que de 
héros, offrant un singulier caractère de force, de calme et 
d'autonté. Pour inspirer le respect, Urquiza ne recourt à au- 
cun charlatanisme, à aucun rôle d'emprunt ; son air n'a rien 
de composé, et Ton sent qu'il est à la hauteur dd sa mission. 
Sa noble prestance, son maintien aisé, la dignité de ses ma- 
nières, sa démarche délibérée, sa parole nette et mesurée 
dénotent une ftme fière et loyale, un esprit lucide, un juge- 
ment sûr. On subit volontiers l'influence qu*il exerce sur tous 
ceux qui Tentourent, et Ton éprouve d'autant plus de plaisir 
à rencontrer en lui les rares qualités dont il est doué, que l'on 
sait qu'il doit tout à lui-même : son éducation comme sa haute 
position (*). 

Maintenant quelques mots suffiront pour faire comprendre 
comment aux profonds calculs de la politique da cet homme 
d'état se rattacha fortuitement ma délivrance. 

En 1859, une nouvelle scission armée de Buénos^Ayres for- 
çait une fois encore Urquiza à recourir à la décisioadea champs 
(le batailie« 
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t!n de laPteti, eiéeutéet dans 1« tnnési ISBS-5(^ d*api^ les wtlret du gouvtuuemcnt 
des Euts-Unis, par Thomas Page, coaunandaal d« Paipéditlon. Londres 1889. 
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Les iDdiens pressentant, avec leur instinct de bêtes de proie» 
que les dissensions p( 'litiques des Argentins pouvaient leur offrir 
quelques occasions du butin , adressèrent au général plusieurs 
offres d'alliance 9 et plusieurs lettres rédigées par moi furent 
portées par des membres de la famille de Calfoucourah.^ 

Le général était tn)p fin politique pour ne pas faire un bon 
accueil à ces messagers sauvages. Possesseur d'une des plus 
vastes estancias de la vallée du Farana, et lui-iûême agronome 
distingué, cherchant avant tout à développer les bienfaits de 
Tagricullure sur la belle partie de terre confiée à ses soins, !( 
savait trop combien les établissements agricoles de la frontière 
du Sud ont besoin de câlme et de sécurité pour ne pas cher* 
cher à amortir par tous les moyens les tendances agressives des 
Indiens leurs voisins. Il ne renvoya donc les ambassadeurs de 
Galfoucourah que chargés de cadeaux de toutes sortes et surtout 
de barils d eau-de*vie ; aussi leur retour fut, dans toute la horde» 
sans exception de rang, d'âge et de sexe, le signal d'orgies 
sans fin. 

Quand je les vis livrés avec frénésie à l'ivresse, jugeant de 
la durée qu'elle pouvait avoir, je conçus l'idée de tenter encore 
une fois de me rapprocher des contrées d'où je pourrais opérer 
mon retour dans ma patrie et dans ma famille; 

Au moment de prendre cette décision solennelle, me souve- 
nant que les portraits de mes chers parents étaient encore à ^ 
merci des Indiens, je résolus de tout risquer pour m'en empar 
rer, les considérant comme un talisman qui devait me protéger 
au milieu des nouveaux périls que j'allais affronter. Pour exé- 
cuter ce coup hardi , je fus obligé de pénétrer en me traînant 
sur les mains au milieu de toute la horde de buveurs ivres et 
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exaltés, essuyant les menaces des uns ou parant de mon mieux 
les coups de couteau que cherchaient à me porter les autres, 
sans pourtant se rendre compte de ce que je cherchais ni sans 
'me reconnaître. Quand je mis enfin la main sur le sac où ils 
■étaient renfermés, le cœur me battit violemment; de même 
qu'un coupable j'eus un instant la peur d'être découvert; tout 
mon sang se glaça. Je ne savais plus si je devais avancer ou 
reculer; pourtant après être resté quelques minutes dans l'im- 
mobilité la plus complète, convaincu de n'avoir pas été vu^ 
j'entrouvris doucement et sans bruit le misérable sac de cuir 
de cheval/ dont la criante sécheresse eût pu me vendre. Et 
sans perdre de temps, j'y introduisis une main fébrile qui eut 
bien vite saisi les photographies que je cachai aussitôt dans le 
manteau qui m'entourait la taille. Puis, comme enhardi par ce 
premier exploit, en un moment je fus hors de la tente» plus 
que jamais décidé à m'enfuirj 

J'implorai Taide du Tout-Puissant du plus profond de mon 
cœur, et profitant de cette nuit où toute la tribu était plongée 
dans un lourd sommeil, je me glissai en rampant vers I-endroit 
où étaient les meilleurs chevaux du cacique, après m'être muni 
d'une paire de boules destinées, soit à ma défense , soit à me 
procurer du gibier sur ma route. Je pris aussi un lazzo pour 
m'emparer de trois montures et les réunir. 

Ces préliminaires accomplis sans bruit, je conduisis tout 
doucement mes chevaux jusqu'à ce que je fusse hors de la vue 
du camp. Alors sautant sur l'un d'eux, puis, chassant les autres 
devant moi, je commençai, palpitant d'émotion, ma dernière 
course, celle d'où dépendait ma vie ou ma QiQft. 

Pendant toute la nuit je galopai sans relâche croyant voir 
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Bans eesse 9es ombres à ma poursuite* Le jour dissipa les ténà-^ 
Wes» mais sans calmer mon agitation; elle. était telle que. le 
moindre souffle d'air me semblait chargé de damem mena* 
çantes et que le moindre tourbillon de poussière me donnait 
des angoisses; 

Souvent je mettais pied à terre, et, Toreille appuyée sur le 
soit j'écoutais, espérant puiser un peu de tranquillité dans le 
silence de la Pampa r mais loin de là, les oreilles me tintaient 
tellement que je croyais entendre sur ce sol dur retentir de 
sinistres galops, et je précipitais de nouveau ma fuite sans r^ 
fléchir aux impérieux besoins qu'éprouvait ma monture à 
laquelle il était impossible de prendre, à l'exemple de ses 
compagnons, quelques bouchées d'herbe en courant. Je suivais» 
autant qu'il m'était possible , les parties gazonnées du désert ; 
afin de dépister les Indiens qui» immanquablement, devaient 
me poursuivre, mais qui chercheraient en vain ma piste dans 
l'herbe relevée par la rosée du matin. 

N*ayant pris avee moi aucune provision, je commençais 
à souffrir cruellement de la faim et de la soif, lorsque je pus 
enfin m'emparer d'une jeune gama. La terreur que j'éprouvais 
était telle, que pour ne point ralentir ma fuite en prenant le 
temps de faire cuire mon gibier, je l'attachai autour de moi à 
laide de mon lazzo, et je le dévorai ainsi tout cru, mordant à 
même le corps tout en galopant. 

Cette course désordonnée durait depuis quatre jours déjà, 
quand le cheval que je montais s'abattit : il était mort 

Craignant avec raison de perdre de même les deux qui me 
restaient et de qui seuls dépendait mon salut, j'eus dès lors la 
précaution de les laisser se délasser une joartie de la nuit; ce 
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qui ralentissait exlraordinairement ma marche, bien que Vidée 
fixe que j'avais d'èlre poursuivi m'anim&t maleré moi à les 
stimuler durant le jour. 

Dans UD de ces momenls de repos, tandis que les yeux 
îaquiels et les oreilles tendues, je m'obstinais à vouloir percer 
l'obscnrilé qui m'entourait ou à saisir le moindre bruit défavo- 
rable, il me sembla entendre les aboiements d'un chien, qui 
devinrent bieatdt de plus en plus forts et ne me laissèrent plus 
aucun doute. Saisi d'effroi, pensant naturellement que ce chien 
devait précéder les Indiens, je m'élançai à la hâte sur l'un de 
mes chevaux, et, chassaut l'autre devant moi, je partis à toute 
bride. Mais à quelque distance, ayant une côte à gravir, ces 
malheureux animaux, déjà barrasses, se refusèrent à marcher 
autrement qu'au pas. Ce qui donna au chien que j'avais entendu 
tout le temps de me rejoindre. A peine fut-il près de moi qu'il 
manifesta la plus grande joie. Quelle ne fut pas ma surprise 
en reconnaissant en lui un pauvre chien que j'étais parvenu à 
apprivoiser et avec lequel j'avais souvent partagé mes repas. 
Son attachement était tel qu'il s'était habitué à m'accompagner 
dans toutes mes excursions. 11 m'avait sans doute suivi dès mon 
départ, mais ma grande préoccupation et la vitesse de ma course 
m'avaient empêché de l'apercevoir plus tdt. Complètement ras- 
suré, je m'arrêtai de nouveau, pour laisser cette fois mes che- 
vaux le reposer plus longtemps que je ne l'avais encore fait. 

Quand ils eurent suffisamment mangé et bu, je repris le cours 
démon dangereux voyage, pendant la durée duquel, mon chien 
tt moi , nous fAmes condamnés i ne vivre que du produit de 
uetrt «htssa, que n«ui dévorloDS tout sanglant. 

Afvif an «uln Mpao» de temps que je ne pujs £céciser, car 
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toutes les journées , toutes les heures se ressemblaient » la bll- 
gue et le manque d'eau me privèrent d un second cheval. J*aiH 
rais voulu ne pas Tabandonner et attendre auprès de lui son 
rétabli.ssement ou sa mort, mais la désolante nature du sol 
n'offrait aucune ressource, et en restant je m'exposais également 
à perdre ma dernière monture qui avait résisté à toutes les 
épreuves. 

fe partis le cœur navré, décidé à ménager par tons fet 
moyens, mon cheval et mon chien, mes derniers compagnons 
de misère. Je m'astreignis à n'exiger d'eux aucun effort; nous 
n'avancions que fort lentement, épuisés de Taim et de soif, quand 
à la tombée de la nuit, je remarquai que de lui-même mon 
cheval doublait le pas ; à la fraîcheur du terrain qu'il foulait, et 
avec rinsiinct propre à tous les hôtes de ces vastes déserts, le 
pauvre animal avait senti le voisinage de l'eaut 

Peu d'instanta après, nous étanchions notre soif commune 
dans ces lagunes que déposent dans le nord de la Pampa les 
ûlets d'eau issus des contreforts des Andes dans les provinces 
de Mendoza et de San-Luiz. Autour de ces bassins une herbe 
abondante et touffue, permit à mon pauvre coursier de réparer 
ses forces. Grâce à cette provende inespérée , il put Qie pgrier 
jusqu'à Rio-Quinto, où moins heureux que mon chien,;^ il is'af- 
faissa tout à fait épuisé; et moi, à bout dé forces, mourant de 
faim , de fatigues physiques et morales^ je tombai à ses cqlés 
sans mouvement et sans \'oix« ' ' 

>■ ■ ■•> 
tv.' • • - 

C'était le treizième jour 4e ma fuîtet.,. Je ne |mis en fixerlei^ 
quantième, mais c'était vers le milieu de 1859« ^ . 

Dieu, qui avait daigné me protéger jusque-là, pevmU-qpe Je 
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fusse trouvé dans cet état par une excellente famille espagnole^ 
habitant Rio-Quinto, qui, ayant pitié de ma détress^i fi'ocapressa 
de me recueillir et de ^v transporter chesB elle. 
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Bio-Quinto n^est pofnt une vilTe» mais simplement un petit 
bourg situé sur la rivière de ce nom, à mi-chemin de Rosaire 
à Saint-Louis, c'est-à-dire à 75 lieues de Tun et de l'autre. On 
n'y compte guère plus de cinq à six cents habitants, pour la 
plupart abrités par des maisons informes. Ils se livrent à Télève 
et au trafic du bétail. Quelques-uns sont négociants, et tiennent 
des porpérias ou almacènas — magasins — dans lesquels s% 
trouvent entassées pêle-mêle toutes les choses nécessaires à 
l'existence ou à la toilette, depuis des légumes jusqu'à des robes 
de soie. D'autres font spécialement des échanges avec les 
Indiens, auxquels Urquiza donne le droit d'entrer dans la ville. 

Dès le lendemain de mon installation chez les personnes qui 
m'avaient recueilli , je fus atteint d'une longue et douloureuse 
.maladie qui me retint alité pendant plus de six semaines^ 
^ durant lesquelles je fus plongé dans le délire. 

Malgré toutes les difficultés qu'ils éprouvaient à s*approcher 
de nioi. car mon chien, encore presque sauvage, ne me quit* 
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tait pas un seul iDStani, mes iioit^d uie prodiguèrent les soins 
les plus empressés et les plus touchants. J*eusse été un parent, 
que certes ils ne m'eussent point témoigné plus de sollicitude. 

Lorsque j'entrai en convalescence, ils saisirent toutes les 
occasions de me procurer des distractions. Pourtant, malgré 
leurs eiïorts, je restais languissant, et le calme ne se rétablis- 
sait point dans mon esprit pendant si longtemps surexité et 
torturé. J'étais constamment comme sous l'impression d*UK 
terrible cauchemar, dans lequel se déroulaient à mes yeux 
toutes les horribles phases de ma vie d'esclavage, pendant la- 
quelle j'avais été nuit et jour exposé à mourir d'une manière 
tragique. Tantôt c'était le souvenir des nombreux assassinats 
que j'avais vu consommer par les Indiens sous mes yeux, 
ou bien encore celui des diverses circonstances où, aux prises 
avec mes assassins, j'avais dû faire preuve du plus grand sang-r 
froid et de beaucoup d'énergie en luttant contre eux. Quand 
ces horribles visions s'effaçaient de ma vue , et que le calme 
renaissait dans mes sens abattus, je me sentais incapable da 
parler ou d'agir. Ma faiblesse était telle, que le seul bruit dû 
ma voix me causait une sorte d'étonnement et de tristesse, car 
l'usage de la parole était pour le moins aussi nouveau pour moi 
que la jouissance de cette chère liberté, après laquelle j*avaii ' 
gémi et pleuré tant de fois. 

Lorsque je me sentis un peu raffermi moralement et physi- 
quement, je songeai à reconnaître, autant qu'il était en mon 
pouvoir de le faire, la générosité de mes hôtes et à leur en 
prouver ma reconnaissance. Comme ils étaient négociants et 
que je les voyais débiter sur une assez grande échelle du savon 
de leur fabrication, lequel était fort grossier, je leur proposai 
d'établir une usine semblable à celles que j'avais vues dans les 
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environs de Buénos-Âyres et de me charger moi-même de là 
fBd>rication, à Taide d'un procédé dont ils navaient jusqu'alors 
{a taxe l'essai*. 

Cette offre ayant paru leur sourire inGniment, je déployai la 
plus grande activité pour sa réalisation* 

Je fis construire, par un maçon du pays, un grand fourneau 
à deux chaudières et un bassin. Les chaudières à robinets que 
j'avais fait venir de Buénos-Ayres étant fort petites» je suppléai 
à ce défaut par Tadjonctiou de fortes cuves de bois dur de même 
diamètre , parfaitement ajustées sur chacune d'elles , où elles 
furent cimentées. A moitié profondeur du bassin, construit en 
briques, j'organisai un filtre avec des planches non-jointes, sur 
lesquelles je croisai un lit de paille. Je fis venir de Cordova de 
la cendre d'un bois que les Espai;nols nomment pale de fume. 
Ce bois, brûlé vert, donne une cendre cristalline contenant une 
très-grande quantité de polasse, dont ou opeie laciiement la 
séparation à l'aide de chaux baignée d eau. 

Quand j'eus ces matières à ma disposition, je mif; sur le filtre 
du bassin, tantôt une couche de cendre, tantôt une de chaux^ 
juMju a ce qu'il fut plein, et je fis couler sur le tout assez d eau 
pour le remplir. Au dessous du bassin j'avais fait faire un ré« 
.«^ervoir de la même contenance dans lequel tombait la potasse 
iiqueliée. A défaut de pèse-lessive, je fis usage d un œuf pou 

onnatire la force de ce mélange auquel les Espagnols donnen 
le nom de lessive. Je mis dans les chaudières une quantité d*e«n 
sud santé pour empêcher la graisse crue et en rames, dont jt 
nni[»lis les cuves, de s'attacher au fond Puis je fis un grand 

eu. La graisse, que j'a.:itais avec nn pieu, fondit petit à peli^.; 
quiiua elle le tut complètement, j'éteignis le brasier pour U 
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!ni!5«!pr refroidir jusqu'au lendemain matin. Avant de chatifFerde 
(louveau, je soutirai la potasse de la veille» qui entraîna avec 
elle et sous forme de crasse, tout le tissu fibreux de la graisse 
alors épurée. Je versai dans mes cuves une quantité de potasse 
plus grande que celle de la veille, et je fis bouillir ce mélange 
pendant tout le jour. Grâce à Tacide, je vis bientôt la graisse 
changer d'aspect et prendre celui d*une compote , puis enfin 
ct'iui d'une gélatine qui m'indiqua que j'avais obtenu un bon 
résultat. Je supprimai alors tout le feu ; puis avec des seaux , 
je mis le savon dans d*énormes moules en bois, intérieurement 
doublés de zinc et en forme de parallélogrammes. Quand il fut 
complètement refroidi, je le coupai en planches de plusieurs 
épaisseurs, qui furent à leur tour divisées en un certain nom- 
bre de pains«t 

If ou premrer essai surpassa Tattente de Juan-José, mon 
liAte, et celle de sa famille qui écoula promptement ce produit 
dont le succès fut très-grand. 

Au bout de quelque temps, enchanté du service que je ve- 
nais de lui rendre, mon cher et généreux hôte, comprenant 
qu'il lui serait facile d^augmenter sa fortune par cette nou- 
velle exploitation, me pressa instamment d*en conserver la di- 
rection et de m*associer avec lui. Malgré la belle perspective 
que celte ofl*re fit luire à mes yeux, il me fallut y renoncer; 
depuis qu% j^habitai Rio-Quinto, j^étais constamment et avi« 
dément épié par les Indiens, qui s'y guccédaient sans relâche, 
et dont le projet était de me sacrifier à leur vengeance. Sou^ 
vent j'en rencontrais dans la journée, ils ne m'adressaient la 
parole que pour me menacer de mort. Ils n'osaient, il est vrai, 
tenter d'exécuter leurs menaces en plein jour, mais souvent h 
nuit, ils escaladèrent les murs derrière lesquels j'étais abrité« 
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En deux ou trois circonstances, je ne dus la me qu*aux aboie^ 
ments de mon fidèle cbieua car Us forcèrent ma porte* 

Séjourner plus longtemps à Bio-Quinto eut été sacrifier mon 
existence ; aussi renonçai-je définitivement à toute idée de for< 
tune, et malgré mon vif chagrin, je me séparai brusquement 
de mes bienfaiteurs, dont les instances eussent pu faire fléchir 
ma résolution. Je leur fis passer une lettre d*adieu, datée du 
village des Âtchiras, deux jours seulement après mon départ. 
Je leur exprimai tout à la fois, ma profonde gratitude, et le 
motir puissant qui m'obligeait à me séparer d'eux, car Textrème 
bonté de ces personnes étrangères, m'a pénétré pour don Juan 
et pour tous les siens, d*une vive reconnaissance qui ne s'efia^^ 
cera jamais de ma mémoire, et je serais heureux si ces humbles 
lignes pouvaient leur en porter le témoignage à travers ïo^ 
céan«; 

Je m*étais mis en route presque sans ressources et pédestre-^ 
ment, en compagnie de Cbilène, mon chien. Il me fallait faire 
cent trentre-deux lieues pour gagner la capitale des Andes, 
j'avais encore mille dangers à affronter ; de plus, j'encourais le 
risque d'être repris par les Indiens, des mains desquels je ne 
m'étais tiré qu'à si grande peine; 

Par mesure de précaution, je ne marchai que de nuit, me 
cochant le jour dans des terriers de viscachas ou bien entre des 
rochers. Je souffris beaucoup de la fatigue, de la soif et de I 
r:)im pendant tout ce voyage, que je n'aurais sans doute p 
accomplir, si je n'avais eu le bonheur de trouver sur m 
route, quelques hameaux et la ville de Saint-Louis, dont les 
habitants m'offrirent la plus cordiale hospitalité. J'eus beau- 
coup à souffrir encore durant le long trajet de Saint-Louis à 
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Hendoza, pendant' lequel je trouvai à peine suffisamment d'eau 
pour tne désaltérer, et pendant lequel je ne reoji^atnd àoio 
qui vive. 

Enfin 9 après seize jours d'une marche pénibloi j'arrivai e: 
vue de Mendoza. 

Il était temps que j*atteignisse au terme de mon voyage» 
car mes chaussures et mes vêtements déjà plus qu'à demi-uséS 
à mon départ, menafaient de me quitter tour à touiii 
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Gemment dépeindre les diverses émotions qui m^assaillifent 
forsque, épuisé de fatigue et de besoin» j*entrai un soir dans 
Mendoza 1 

II était environ buit heures; Le plus grand calme régnait 
dans toutes les rues où je m'étais engagé au hasard. Je n'a^* 
vançais qu*à pas lents et tout en chancelant. A ma démarche 
et à mon triste costume, bien des Européens m'eussent re-» 
gardé comme un être vil, succombant sous le poids d une 
ignoble débauche. J'étais à bout de forces ; le courage et Tes^ 
poir de trouver à qui m adresser pour demander du secours» 
me soutenaient seuls encorew 

De rue en rue, j'atteignis la plus aristocratique, dans la< 
quelle la clarté, s'échàppant à flots de fenêtres richement tapis- 
sées, guidait mes pas mal assurés. De joyeux éclats de voix 
frappèrent mon oreille et pénétrèrent profondément dans monl 
cœur brisé, éveillant tous mes souvenirs. Mu par un sentiment» 
irrésistible, je m'approchai de la maison d'où ces voix sem- 
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blaîent partîl . A travers les rideaux d une mousseline riche et 
légère, mes ] égards envieux purent plonger dans un somptueux 
intérieur, oi) se tenait nombreuse compagnie. Je ne sais de- 
puis combieii de temps )lnes regards avides, se portant des uns 
aux autres» ^'obstinaient à y chercher quelques anciens amis, 
lorsque des doigts habilles exécutèrent sur le piano, le Réveil 
de$ Fée$9 mcKceau que j'avais entendu jouer bien des fois par 
ma sœur cbMrie. 

îl se fit èû moi une telle révolution pendant ces courts ins' 
tants qui m*d rappelèrent tout un passé de bonheur, queleâ 
forces m*abtfndonnèren^ ; je m'affaissai sur le sol, les yeu:{ 
remplis de larmes abondantes auxquelles succéda un sommeil 
douloureux. 

Lorsque je m^éveillai,. il me sembla sortir d*un rêve tout à 
la fois joyeux et pénible. Une profonde obscurité planait autour 
de moi ; j'étais étendu sur la te^re près de la maison dont 
chacun était sorti sans in'apercevoir« 

Anéanti, ne sachant où diriger de nouveau mes pas, j'at- 
tendis le jour, qui ne tarda pas à paraître. Je fus assez heu« 
reux pour passer devant une maison où l'on parlait français. 
J'y entrai. Quand j*eus fait en partie le récit de mes malheurs, 
hommes et femmes me firent un touchant accueil, et m'en- 
tourèrent des principaux soins que réclamait mon triste état» 

Que de fois dans ma souffrance ne me suis-je pas dit ; quel 
est le Françdis,*^au sein de sa patrie, qui pourrait croire à la 
vraisemblance des malheurs auxquels sont exposés nombre de 
ses compatriotes, diips un pays comme l'Amérique, que Ion 
croit civilisé, exploité même 7 
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I 

La Tille de Mendoza était siluée, ainsi qu'on le sait, au pied 
des Andes. Elle était, comme toute la contrée qui lenviron- 
nait, arrosée par une multitude de canaux alimentés par le Rio 
de Mendoza, rivière qui bornait alors la partie occidentale de 
la ville. Du côté oriental de ce cours d'eau rapide, prenait 
naissance un petit canal ou rigole de six à huit pieds de lar« 
geur, qui alimentait toute la ville en passant par l'Âlaméda» 
vaste boulevard, planté à chacun de ses côtés d'un double 
rang de peupliers, qui donnait à cette promenade publique» 
un aspect des plus majestueux et des plus ravissants. On y 
voyait affluer chaque soir, durant la belle saison, une nom- 
breuse société aristocratique, vêtue avec autant de goût que de 
luxe. 

Ce spectacle charmant contrastait singulièrement avec le dé^ 
sert et silencieux aspect de toute la ville pendant le jour. Tous» 
depuis le pUis riche jusqu'au plus pauvre, se livraient dans la 
journée aux douceurs d'une sieste qui durait généralement de- 
puis midi jusqu'à cinq heures ; et pendant ce temps, on n*a- 
percevait guère que quelques femmes, nonchalamment assises 
à leurs fenêtres dans le déshabillé le plus complet. Vers cinq 
heures seulement, lorsque le soleil commençait à perdre de sa 
force, la {Population qui semblait s'éveiller, s'animait soudain. 

On voyait se mêler à la foule, qui se pressait par les rues, 
des gauchos à cheval, vendant de côté et d'autre des fruits de 
toute cfspèce; ou bien des mendiants, également montés sur des 
chevaux, s'arrêlant aux portes et aux fenêtres, réclamant Vasr- 
sistance publique, en chantant des psaumes d'une voix nasiN 
larde et lamentable. Enfin, quelques grotesques idiots se 
voyaient, auxquels les enfants se plaisaient à prodiguer de? 
gourmandises de toutes sortes, pour jouir quelques instants de 
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leurs tristes et répugnantes bouffonneries. Toutes les rues étaient 
d'un alignement parfait et â*une grande propreté ; les maisons 
fort basses, de peu d'apparence à Textérieur, mais générale- 
ment meublées avec beaucoup de luxe. On voyait aussi plusieurs 
églises remarquables, dans le voisinage de la place de la 
Victoire» au milieu de laquelle s'élevait unefontaine et une co^ 
lonne* 

Mais à quoi bon essayer de dépeindre ici cette superbe cité 
^ui» après n'avoir longtemps éveillé dans mon âme que des 
tableaux de bonheuri des pensées de bénédiction et de grali^ 
tude, ne doit plus y évoauer désormais que des images lugu- 
bres et d'amers regrets.^ 

Là, vivait dans la sécurité la plus profonde, vingt mille 
*âmes dont le reste du monde pouvait envier la calme exisleuce , 
b'était la population la plus douce, la plus heureuse, la plus 
hospitalière du continent Américain. Le 19 mars 1861, les 
poètes Argentins appelaient encore Mendoza, la perle, la reine 
de la zone fleurie, qui s'étend au pied oriental des Andes. ..; 
le lendemain, la mort passait sur ce paradis. « Quelques se* 
condes ont suffi pour convertir ses riantes habitations, ses 
jardins, ses églises, ses collèges fréquentés par la jeunesse des pro- 
vinces voisines, l'œuvre de trois siècles enQn, en une épouvan- 
table nécropole, en un monceau hideux de décombres, en un 
chaos de roches, do terre, de briques et de madriers brisés. ^ 
(Corresp. du Journal des économ.J. 

Suivant les géologues, le tremblement de terre qui a fat; 
éprouver à Mendoza le sort d'Herculanum, et dont la commo- 
tion s'est fait sentir sur toute la ligne qui s'étend de Valparaiso 
it Buénos-Ayies. c'est-à dire, sur plus de dix-huit cenls kilo- 
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mètres, n*a pas été, comme le terrible phénomène dé Tan 70, 
amené par la réouverture d*un volcan longtemps fermé, mais 
par la seule dilatation d'une masse de fluides élastiques, éma- 
nés du foyer central, et projetés par lui dans les immenses 
cavités dé la croûte terrestre; une cause quelconque les a 
sans doute accumulés tout à coup au carrefour de plusieurs de 
ces sombres souterains. Au-dessus do cette voûte ébranlée, dis* 
loquée par la pression de ces Ûuidf^s^ était Mendoza ; de là, 
son immense ruine# 

Chose étrange ! on assure que sur ce monceau de débris 
informes, sur cet effroyable linceuil qui recouvre quinze mille 
victimes humaines^ les végétaux seuls sont restés debout, et 

a 

que les tieurs continuent à prospérer et à sourire au milieu 
des émanations pestilentielles qu'exale cette immense sépul- 
ture. 

Le saule-pleureur était Tarbre favori des MendozLuîens ; 
on le voyait partout chez eux ; il était l'ornement de prédilec- 
tion de leurs jardins, de leurs places, de leurs promenades ; il 
ombrageait les cours de leurs demeures hospitalières, toujours 
ouvertes à l'étranger; aujourd'hui, comme le souvenir de gra- 
titude que je leur ai gardé, il s*incline et pleure sur les morts* 



XIV. 



Départ de lle&doza. — PaMuge de la Ciordllitdr«t 



Le désir de revoir ma patrie , mes inquiétudes au sujet de 
ma famille de laquelle je n'avais aucune nouvelle depuis mon 
départ de France, et le mauvais état de ma santé nécessitant 
des soins que je ne pouvais me donner, vu l'état de complète 
misère dans lequel j'étais plongé, me suggérèrent l'idée de me 
rendre à Valparaiso. 

En homme habitué aux fatigues et aux privations de toutes 
sortes, me sentant capable de lutter encore contre de nouveaux 
périls, je n'hésitai point à m'engager, à peine vêtu, presque 
sans chaussures et sans armes , dans le défilé des Andes qui 
conduit au Chili. Pour tout bagage, j'avais une provision de pain. 

Ghilène, qui m'avait déjà donné tant de preuves de dévoue-* 
ment, devint de nouveau mon compagnon de route» Suivi de 
ce bon chien, je traversai silencieusement Mendôza, en jetant à 
droite et à gauéKe un regard d'éternel adieu, tout en gravant 
jj^upuleusement dans ma mémoire les iiiM les plus enchan-* 
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leurs de cette guperbe cité. Puis je longeai rAlamèda à l'ombre 
de son quadruple rang de peupliers, et enfin la route de YVsr* 
paillate (|ui traTersait une campagne superbe», 

De chaque côté du chemin, de magnifiques vignes étalaient à 
mes yeux admirateurs les monstrueuses grappes du raisin le 
plus beau ; des quantités d'arbres surchargés de fruits de toute 
espèce m'apparaissaient au milieu des flots de riches moissons, 
ou surgissaient du sein de quelque parterre de fleurs européen- 
nes et exotiques entremêlées avec art. 

Tout en contemplant ce luxueux tableau^ dans lequel la 
nature étalait toute son opulence, je n'avançais que fort lente- 
ment, plongé, sans m'en douter, dans un rêve d'admiration qui 
me faisait presque oublier mes maux passés. 

Après avoir parcouru de la sorte un espace d'environ deux 
lieues, les canaux artificiels se terminant, la fertilité cessa tout 
à coup. Pendant plus de dix autres lieues que je fis encore 
pour m'approcher des montagnes, je ne parcourus plus qu'une 
plaine sablonneuse, complètement sèche et aride, où de temps 
à autre seulement se rencontraient quelques broussailles racor- 
nies par le soleiL 

Pendant tout ce trajet, fait au plus fort des grandes chaleui \ 
et sans me reposer, mon chien et moi nous souffrîmes beau- 
coup de la soif. J'avais bien emporté une haspa — corne de 
bœuf — pleine d'eau, mais nous l'eûmes bientôt vidée tous 
les deux après quelques heures de marche. Chilène tirait hor- 
riblement la langue, et me regardait d'un air triste en levant 
tour à tour ses pattes endolories par rincroyable chaleur 
du «ftbUn^ aixe noué; CftiUioj|;is depuis le matin. Après maints 
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détours, nous atfeignimes le premier ravin de la Cordillière qui 
cachait un petit filet d'eau bientôt découvert par Chilène , et 
dans lequel il n'hésita pas à entrer, à seule fin de se rafraîchir 
aussi bien extérieurement qu'intérieurement. Je suivis son exem- 
ple, puis je cherchai un endroit favorable pour y passer la 
nuit. Une fois installé , j'atteignis un peu de pain que nous 
piangeàmes tous deux avec joie» 

Toutefois, ce premier repas en tète à tête, avec mon fidèle 
chien, m'inspira plus de prudence pour les autres; car le gaillard, 
peu habitué à se nourrir de la sorte, y prit tellement de goût, 
qu'il trouva tout simple de s'emparer du restant de ma part 
que, sans la moindre défiance, j'avais posé à côté de moi. Je 
reposai : mais il me fût impossible de fermer l'œil, obsédé que 
j'étais j)ar mille pensées et par le froid glacial qui se fit sentir. 

Le lendemain, je m'engageai dans l'étroit passage à pic que 
j'avais devant moi, et qui me conduisit à. la poste de Villa- 
Yicencia, où je fus assez heureux pour boire un peu de lait et 
manger un peu de viande bouillie. L'appétit de mon chien ne 
me parut pas très-grand, et comme j'avais remarqué qu*il boi- 
tait, je commençai à concevoir quelque inquiétude sur sa santé. 

Après avoir examiné ses pattes desquelles j^extirpai quelques 
épines fines et longues, je les lui graissai et les lui enveloppai 
soigneusement de petits linges qu'il eut l'instinct et la patience 
' de conserver. Une grande partie de la journée qui suivit fut 
entièrement consacrée au repos si nécessaire à tous deux. La 
poste de Villa-Yicencia était alors une habitation spacieuse et 
proprette où tout voyageur s'appi^tant à franchir la Cordillière 
pouvait sans peine compléter ou renouveler ses provisions; 
celui qui venait du Chili, et que dix à douze journées de mai^ 



— 192 -î 

che avaient dénué de tout, pouvait également s*y refaire Festomao 
et soigner ses mules avant de gagner Mendoza : il m'était 
donc loisible de me procurer des aliments et de soigner mon 
malheureux chien. 

Les propriétaires de cet établissement chez lesquels, la saison 
n'étant pas encore suffisamment propice, je ne rencontrai aucun 
autre voyageur, se montrèrent pour moi des plus affables et 
des plus hospitaliers. Ils furent aussi très-surpris de me voir 
entreprendre seul , et à pied, un voyage aussi périlleux que celui 
de la traversée des Andes. La pénible position dans laquelle je 
leur parus être » piqua leur curiosité , en même temps qu'elle 
éveillait en moi le besoin d'épancfaement;» 

A force de question^, et sans m*en douter» Je leur eus 
bientôt tracé un tableau presque complet de mes malheurs. De 
confidence en confidence, ils en vinrent à savoir que je n'avais 
dans ma pauvre bourse que cinq piastres et quatre réaux, en- 
viron 27 francs, et ils se refusèrent à recevoir la moindre rétri- 
bution pour leurs bons offices ; ils me forcèrent même encore 
d'accepter quelques provisions pour m'aider à gagner l'Uspail- 
lade. J'appris d'eux que j'étais tout proche des sources ther- 
males de Yilla-Yicencia , fort connues et fort appréciées des 
Américains, en raison de leur grande efficacité contre les rhu« 
roatismes, et où chaque année se rend un très-grand nombre 
de visiteurs des deux sexes. Malgré le vif désir et le besoin 
que j'avais de les visiter, j'y renonçai, car Chilène, bien qu'il 
fût extrêmement fatigué et souffrant, se fut probablement obs- 
tiné à m'y accompagner; je préférai le voir profiter du repos 
que J'avais résolu de lui laisser prendre. 

Au bout de deux jours, fcon état s'étant sensiblcâietit amé*'^ 
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lioré, je pris congé de mes excellents hôtes en leur témoignant 
de mon mieux toute ma gratitude; mais leur délicatesse fut 
telle, qu'ils me fermèrent pour ainsi dire la bouche en me don*^ 
nant quelques renseignements sur le chemin que j'avais à par- 
courir encore avant d'atteindre l'Uspaillate. En les quittant, je 
commençai à gravir la pente rapide qui conduit au Paramillo 
vt à Tun des nombreux détours de ce difficile chemin. Sur ma 
droite, je vis le Serrp-Dorado — montagne dorée — ainsi 
nommée en raison du reflet doré que lui donne une quantité 
innombrable de petites plantes jaunes dont il est entièrement 
recouvert depuis la base jusçm'au sommet, 

Chilène me suivit tant bien que mal pendant toute la jour* 
née qui fut malheureusement très-fatigante pour Tun comme 
pour 1 autre. Après une ascension fort difficile et presque con- 
tinuelle , nous atteignîmes pourtant le pittoresque et imposant 
(sommet du Paramillo, entouré et dominé tout à la fois par d*in« 
commensurables crêtes rocheuses criblées de Assures, et sur la 
plupart desquelles d'immenses blocs, placés en équilibre, mena- 
cent le voyageur de l'écraser dans leur chute, 

l'rop tôt surpris par une nuit des plus profondes , il me fut 
impossible de me hasarder plus loin. Je m'installai donc sur le 
bord d'un petit Blet d'eau qui m'avait servi de guide depuis mon 
départ de Yilla-Yicencia, et dont la source était en cet endroit. 

J'avais étendu mon puncho sur lequel je me disposais à dor^ 
mîr quand, avec une surprise extrême, j'aperçus une timide et 
tremblante lumière et j'aurais juré tout d'abord qu'elle sortait du 
sein de quelque montagne voisine. Poussé par la curiosité et guidé 
par sa lueur, j'en suivis la direction. Quel fut mon étonnemeni 
de rencontrer en cet endroit si désert et si aride deux sortes de 

TroU Am d'Esclavage^ 13 
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'^'^^nnes, grossièrement construites avec des éclats de rocb^ 

iit's les uns sur les autres , et seulement recouvertes de 

.n(hriL*es lu^iiit6sa^ts à parer la chute des énormes pierrea 

, le détachent et fout pleuvoir sans cesse les vents continueto* 

L'une, la plus petite, n*avait pas plus de deux mètres carrés; 
elle était habitée par toute une famille, composée du père, 
ouvrier mineur, homme déjà d*un certain âge; de sa femme 
plus jeune que lui d au moins une quinzame d'années, et enfin 
de deux enfants, Tun de sept à huit ans environ, et l'autre de 
deux à trois seule-uent, lous deux nés dans cet endroit, où 
malgré la tristesse <1u lieu et les incessants dangers dont ces 
bonnes gens étaient entourés, ils menaient une vie paisible. 
J'obtms facilement de ce pauvre homme, propriétaire des deux 
cases, la permission de passer la nuit dans celle qu'il n'habitait 
point, et qu'il me dit alors, avec une touch^inte bonhomie, n'a*- 
voir construite que (>our Tusage des voyageurs, desquels malgré 
sa pauvreté, il ne veut accepter que des remercîments. A mon 
entrée dans cette cabane, plusieurs chauves-souris ellVayées par 
ma brusque apparition et celle deChilène, s'enfuirent en se 
heurtant à mon visage, mais elles revinrent bientôt partager 
mon abri contre l'intensité du froid. Quoique je fusse étendu 
sur la terre nue, je passai une excellente nuit, ainsi que mon 
chien. 

En quittant ce lieu hospitalier, je rendis hommage à la géné- 
rosité de cet excellent cœur qui, si malheureux lui-même, 
«cherchait encore à rendre service à son semblable. 

Avant de franchir le Paramîllo , dernier point d'où Ton put 
çmli :s>rr, d'un seul coup d'œil, tout l'espace qui s^i^are de 
Aiendoza, je ne pus résister au désir de contempler encore uno 
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fois Taspect Tarie de cette belle province à laquelle tant de mes 
souvenirs se rattachaient. Après lui avoir adressé mentalement 
|Uu de ces adieux qui ne s*effacent jamais de la mémoire » je 
h) éloignai à pas précipités en m*engageant dans un chemin 
tortueux et rapide qui ne finit qu'à TUspaillate , dernier éta-* 
itlissement Mendozanien , et en même temps dernier souvenir 
de civilisation. Au-delà de cet endroit, les voyageurs ne doi<* 
vent plus voir, pendant 8 à 10 jours;, que le ciel tour à tour 
brumeux ou éclatant d'azur, des montagnes imposantes et des^ 
gouffres effjToyables; 

Chilène, déjà très-fatigué de la veille, fut plus que jamais 
exposé à souffrir, car Teau devait nous manquer pendant toute 
la journée ; ces pattes devinrent tellement enflées et doulou* 
reuses que, ne pouvant supporter plus longtemps lesr linges 
dont je les lui avais enveloppées, il les arracha tour à tour 
avec une sorte de rage. Ce ne fAt qu*avec la plus grande 
peine qu*il me suivit jusqu'à l'Uspaillate. Je craignais d'être 
obligé de me séparer de ce fidèle compagnon, dont la société 
avait si souvent charmé les longs instants de mon triste escla- 
vage; ma peine fût d*autant plus grande que mon abandon 
l'exposait à mourir de faim ou à être dévoré par les animaux 
féroces. Si je n'eusse été aussi épuisé moi-même, j'aurais tenté 
de le porter de temps à autre, mais l'ayant soulevéi je senti ^ 
loule l'impossibilité d'accomplir mon désir* 

Pauvre Ghjlène, pensais- je, sera-ce là la récompense de tout 
ion dévouement, toi qui m'en as donné des preuves dont peu 
dbommes se fussent sentis capables^ et qui, malgré toutes tes 
souffrances, redoubles encore de courage pour m'accompagner 
Cans cette route pénible I 
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La chaleur était des plus accablantes : aucune source pour 
nous rafraîchir ; pour toute vue, de malheureux chevaux et 
mulets, abandonnés dans le plus piteux état ; les uns boiteux» 
les autres à demi écorchés, mourant de faim et de soif ; de 
soif surtout, car ces pauvres animaux sont habitués à un te) 
jeûne dans la Gordillière qu'ils se contentent, la plupart du 
temps, de manger la fiente les uns les autres. Tout autour 
d'eux, gisaient une quantité incroyable de squelettes d*ani- 
maux de même race ; les uns ayant conservé leur peau, les 

autres totalement dépouillés, et dont les tristes restes disaient 
hautement à ces pauvres estropiés auel sort les attendait; 

Arrivé à un large carrefour, auquel vient aboutir le chemin 
de Saint-Juan, qui opère en cet endroit sa jonction avec celui 
de Mendoza, notre marche devint beaucoup plus difficile en*- 
core ; le sol de ce plateau, entouré de montagnes toutes cre^ 
vassées, et de couleurs variées, était composé d*une brûlante 
et épaisse poussière, tantôt rouge, tantôt jaune ou verte/ 
formée des débris des rochers environnants, sur laquelle le 
soleil produisait un effet curieux et magnifique, mais où j'en-* 
fonçais jusqu'aux genoux* 

Mourant de fatigue et de besoin, je fus heureux d'être ac- 
cueilli à la maison de poste de TUspaillate, par d'excellentes 
personnes, parfaitement disposées à me procurer tout ce qui 
était en leur possibilité. Je fis donc un bon repas, ainsi qu^ 
mon pauvre Chilène, dont les souffrances furent le suje' cl'uuo 
longue conversation, (\\n> laquelle je racontai comment je me 

Tétais attaché chez les Indiens, et avec quelle fidélité il m'avait 
suivi jusqu'alors. Ces excellentes gens comprirent tout le souci 
que me causait Fi m possibilité où il était de m accompagner 
Jusqu'à la un de mon voyage, et touchés de mon chagî^ja ainsi 



que du triste état de mon pauvre compagnon, ils m'offrirent de 
le garder. J'acceptai cette offre avec joie. Ce ne fut cependant 
pas sans un bien vif regret que je le quittai le lendemain ma* 
tiui pensant ne plus le revoir. 

Avant d'arriver aux premières montagnes, qui me parais^ 
saient peu éloignées, je parcourus, durant encore cinq à six 
heures, une plaine aussi nue que celle qui précède TUspaillate» 
puis je franchis deux torrents rapides; en suivant les bords tor- 
tueux du second, je me trofuvai positivement en chemin d'es- 
calader la CordiilièreJ 

le ne devais plus voir aucune trace de verdure, car je ne 
me trouvais plus environné que de rochers entre lesquels j'a- 
percevais, à de rares intervalles seulement, quelques arbustes 
rabougris donnant une idée complète de l'aridité du sol et de 
la rigueur des saisons. Malgré les nombreuses difficultés du 
chemin, jonché pour la plupart du temps, de pierres, sur les* 
quelles mes pieds en tournant se fatiguaient horriblement, et 
l'état de tristesse dans lequel j'étais plongé, je ne pus m'em- 
pêcher d'admirer souvent l'effet bizarre de toutes ces monta- 
gnes échelonnées les unes sur les autres, à l'aspect infiniment 
varié, et dont la cime élevée disparaît dans les nuages. Le bruit 
étourdissant d'un torrent impétueux, dans lequel, à une pro- 
fondeur immense, roulaient de monstrueux blocs de rochers, 
et celui du vent soufflant avec violence, dont les échos répé- 
taient les mugissements, étaient les seuls qui troublassent cette 
Immetfse solitude. 

Après avoir cheminé durant tout le jour sans presque m'ar- 
fêter, je me retirai, à la nuit tombante, dans une crevasse qui 
me servit de lit. Au sein de l'imposante et glaciale solitude 
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âont j'étais entouré; mille pensées m^assaillirent qui prirent la 
jbrme de rêves fiévreux ; je fus éveillé bien avant le jout , 
tourmenté par un froid incisif, contre lequel je n'avais à op- 
poser qu'un léger puncho de coton, un pantalon de toile ei 
une chemise à demi usée, qui formaient tout mon vêtemem 
Ne pouvant m'engager sans danger, dans cette route périlleu> 
avant que le jour ne fut venu, pour abréger le temps, je sa- 
tisfis aux exigences de mon estomac, en rompant un peu de 
pain sec, que j'aurais volontiers arrosé de mes larmes en pen- 
dant à mon fidèle chien absent, à la compagnie et aux caresses 
duquel j'étais tellement habitué» qu'involontairement mes 
yeux s'obstinaient à le chercher dans l'obscurité. 

Aussi quelles ne furent pas ma surprise, ma joie et mon 
admiration, quand, aux premières lueurs du crépuscule, au 
moment oii j'allais m'éloiguer, j*aperçus mon pauvre Chilène 
Tenant à moi clopin dopant. 

Malgré la nécessité de poursuivre mon voyage avec diligence. 
Je ne pus m'empêcher de lui accorder un peu de repos dont il 
8 empressa de profiter. Mais à la satisractioa que m*avait causé 
son apparition inattendue, succéda bientôt un vifrhagrip, per- 
suadé que j'étais, que la pauvre bêle ne pourrait continuer 
le voyageu 

J'eus un instant la pensée de le reconduire à l'Uspaillate. 
mais j'étais déjà très-fatigué des jours précédents ; en outre, 
les moments me devenaient tellement précieux, qu'une jour- 
née de retard pouvait m'exposer à être surpris par les ma?iviii^ 
temps, et à périr dans la Cordillière;. 

Force me fut donc de m'engager de nouveau dans Télroî* 



el tortiienîr «^ntfer» creusé sur le flanc des montages 1 pfr, 
taïuAt les gravissant presque à angle dr(»it, ou tanlôi en dt>- 
cendant les pentes rapides, ayant à ma droite leurs flancs ro- 
cheux, et à ma gauche un précipice béant, au fond duquel, 
hondi sait avec fracas, un torrent écumant dans lequel io 
iiioindie faux pas ou le vertige pouvaient nie précipiter. 

Au fur et à mesure que j'avançais, le nombre de mulets 
morts, dont est éternellement jonchée la roule d«'puis Alendoza, 
jusqu'à VAconcagun, m'apparaissait plus considérable. En pl^i- 
sieurs endn«as, je vis sur le versant rapide de la montagne, 
des débris tic caisses, de linge et de vèleiiients, rnéh's a des 
squelettes de mules arrêtés dans leur chute, par quelques 
saillies anguleuses du roc. 

C'est surlout à proximité del laièra de las racas, que Ton 
rencontre ce^ restes accusateurs des scènes terribles de la Cor- 
dillière. 

En cet endroit, la montagne s*élève presque p' rpondîculaî- 
fremenl, tandis que de l'autre côté, elle descend à pic jusqu'au 
fapide torrent qui lutte avec sa base. J'eus toutes les peines 
linîiirinalh's à gravir et à descendre ce redoutable pas^Hge, et 
je !ie pu> m'eiDiKH'her de plaindre sincèrement les mules qui, 
( '<:n>'ées à rexlrôme, sont appelées à le franchir, après déjà 
; Il des jours de privation et de fatigue. 

Plus loin, j'atteignis \\r\e casitcha dans laquelle je passais la 
v*yK ^s'i. encore, je vis un nombre incroyable dossementa 
épars. provenant sans doute de quelque troupe entière, victime 
d'un juragan, ainsi que cela arrive si fréquemment. 

/e me trouvais dans le plus piteux clat et à bout de pro- 



visions. Je n'avais point encore rencootré de muletiers, et je 
désespérais presque de me procurer (|ùelques aliments, quand 
enfin je vis une troupe de mules campées au pied de la Cambre. 
Je me rendis en toute hâte auprès ies arrièros, qui me firent 
le meilleur accueil, et me convièrent à prendre un peu de thé 
Américain, et à dtner avec eux. i*acceptai avec autant plus de 
joie, que mes petites provisions avaient tout au plus suffi à 
calmer mon appétit aiguillouoé par Tair vif des montagnes. 
Je pris place à côté du chef de la troupe, près d'un bon feu 
devant lequel bouilhùt la ca^'^fHa^ — pot au feu Américain, — 
et sur lequel rôtissaient des scliurascos, bandes de viande des- 
séchée, ou espèce de beefteck à l'usage des Argentins. Pendant 
le dîner, les plus jeunes de la troupe surveillèrent, à tour de 
rôle, les mules éparpillées sur la cime des monts environnants, 
seuls endroits où se trouve quelque verdure. La soirée se passa 
fort gaiement pour tous, et chacun eut pour moi toutes sortes 
d'attentions délicates : ce fut à qui me prêterait de quoi me 
composer un bon lit, dans lequel jo passai une excellente nuit 
qui, jointe au copieux repas que j*avais fait, me rendit les 
forces dont j'avais si grand besoin pour continuer ma route. 

Ce ne fut pas sans peine que je me séparai de ces excel- 
lentes gens, qui eurent encore la bonté de me faire accepter 
quelques provisions. 

Comme nous suivions une route toute opposée, je m'en allai 
seul, pensant à mon pauvre Chilène, que les souffrances 
avaient définitivement rais hors d'état de me suivre, et que j'a- 
vais malheureusement été contraint de laisser quelques lieues 
plus loin, presque mourant. 

Pouf franchir la Cambre, au pied de laquelle j'arrivai dans 
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Taprès-raîdi, j'eus à grimper, c'est le mot, pendant plus d'une 
heure et demie, un seutier tortueux et étroit, creusé même 
au flanc de cette montagne presque à 45 degrés ; luttant con^ 
Ire un vent des plus violents qui m*obiigea fréquemment à 
me servir des pieds et des mains, aQn de ne pas être précipita 
du haut en bas; 

Quand j'atteignis la cime des Anbes, le froid rîgoureuif 
m'empêcha de faire une halle, arssi prolongée, que je l'aurais 
désiré, au pied de la grande croix de bois, érigée en cet en-* 
droit, pour marquer la séparation du Chili d'avec la républi* 
que Argentine. Je descendis, non sans beaucoup de «peine, 
environ l'espace d'une demi-lieue par un chemin rapide et 
bordé de neiges éternelles, qui me conduisit dans un bas-- 
fond étroit, où circulait avec fracas un cours d'eau, au-dessus 
duquel de monstrueux rochers, provenant de la cime dv> An- 
des, formaient un amas bizarrej 

Après avoir suivî, pendant plus de deux heures, des pentes 
si raides. qu'il semble presque aussi impossible à l'homme qu aux 
animaux de les descendre, je me trouvai enfin hors des régions 
glaciales. Les montagnes me parurent alors d^un aspect moins 
sombre. Je trouvai en différents endroits quelques algarro* 
bes bien verts, à l'ombre desquels je me reposai avec bonheur, 
La transition du climat me sembla si merveilleuse , que je 
croyais rêver,* 

En avançant encore, je me crus réellement transporté dans 
un pays enchanté ; la nature était verte et riante autour de 
moi : quelques champs, et la plupart des versants des mon« 
tagnes cusemencés et plantés da/bres fruitiers, puis une loute 
bien entretenue, annonçaient en co3 lieux la présence de nom-' ' 
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breux habitants. La joie et Tadmiratioa de ces merveilles nio 
faisaient oublier ma fatigue et la longueur de la route. Cepen- 
danti j'étais à bout de forces, lorsque j'atteignis la Guardia, 

habitation dans le genre de celle de TUspailIate, où je pus me 
Reposer et me refaire l'estomac avec un peu de viande rôtie n 
de vin : ce dernier, dont j'étais depuis si longtemps privé, mvt 
fit l'effet du plus excellent cordial, et me plongea dans le 
plus profond sommeil. Cétait la première fois que je couchais 
dans un lit, depuis mon départ de Rio-Quinto; et bien qu'il 
fût loin de mériter son nom, j'y passai la plus délicieuse nuit« 

Le l9ndemain^ à mon réveil, je me remis en route, avec la 
bien légitime impatience d'atteindre au plus vite l'Âconcagua, 
premier bourg Chilien, que toutes mes fatigues et toutes mes 
horribles soufirances, me faisaient considérer comme une véri- 
table planche de salut, comme le chemin de ma chère patrie. 

Il y avait encore loin de la Guardia à l'Âconcagua, mais le 
trajet si long qu'il fût, était bien différent du 'précédent ; le 
paysage était bien plus animé ; de magnifiques troupeaux épars 
çà et là, paissaient une fraîche luzerne, qui me rappelait les 
champs de notre belle France. La route était bordée par une 
grande quantité de ranchos de chélive apparence, mais entou- 
rés de charmants petits jardins, dont la vue rassérénait mon 
esprit. Dans plusieurs de ces frêles habitations où j'eus occasioii 
d'entrer, soit pour demander à me rafraîchir, ou pour m'a? 
abriter pendant quelques heures de la brûlante ardeur du soleil^ 
je fus agréablement surpris de voir quel ordre et quelle pro k 
prêté régnaient partout. Dans chacun de ces pauvres intérieurs, 
je voyais de charmants enfants qui me parurent être l'objet de 
la plus tendre solHcitude; leurs parents semblaient mettre 
! ur seul luxe dans l'ajustemeM de ces charmantes petites créa- 



lures» dont le joli visage épanoui contrastait tant avec !«>>. 
traits hideux des petits Indiens, que j'avais eus pendant s) 
longtemps sous les yeuxj 

trous ces braves gens» en voyant mon état de maigreur et dt 
•énûmenti ne pouvaient s'empêcher de témoigner une surprise 
qui grandissait au fur et à mesure que je répondais à leur) 
bienveillantes questions. Ils parurent on ne peut plus étonnés;| 
d'apprendre que j'avais eu la hardiesse d^effectuer seul lu 
traversée des Andes, sans guide, et pour ainsi dire sans nour- 
riture, surtout après avoir déjà enduré toutes les privations aux- 
quelles j*avais été réduit en me rendant de la môme façon de 
Bio-Quinto à Mendoza. Dans ce premier trajet cependant, j^avais 
eu la possibilité de chasser, mais avec mille précautions, dans 
la crainte d'être découvert par les Indiens. Lorsque je leur 
dépeignis mon horrible esclavage, ainsi que Taffreuse tyrannie 
dont j'avais été Tobjet pendant plusieurs années, ce fut avec la 
plus grande sensibilité qu'ils prirent part à tous mes maux, et 
qu'ils s'enquirent de mes projets, m'offrant généreusement un 
asile chez eux, ou de me procurer les moyens de subvenir à mes 
besoins. Quelques-uns me croyant artisan, me proposaient de 
me faire employer dans quelque ferme, ou dans une des nom- 
breuses fonderies de cuivre qu'il y avait dans les environs. 
Mais j'avais hâte de gagner TAIconcagua ; je leur témoignai m^ 
vive reconnaissance, en m'excusant sur Timpatience que j'< 
prouvais de me renseigner sur ma famille, dont j'avais depii 
£i longtemps le chagrin de ne savoir aucune nouvelle. 

Ils voulurent cependant m'obliger à passer quelques jours 
chez eux, afin de bien me reposer avant de continuer mou 
voyage; mais mon enipressement d'arriver au but que je mê 
proposais, m'empêcha d'accepter. Me voyant ainsi décidé à par^ 
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Ur quaud même, ils me chargèrent d'excellentes provisions qui. 
j ose le dire, flattèrent un peu mon palais déshabitué des boi^; 
ses choses» 

Pendant toute cette route, je fus comblé de prévenances, car 
à peine sortais-je d'une maison, que d'autres habitants, non 
moins aimables, me forçaient à céder de nouveau à leurs pre&« 
santés instances qui, bien que retardant infiniment ma mar«; 
che, m'étaient on ne peut plus agréables et me remontaient le 
moral. 

Enfin, après tant de haltes si consolantes, j'arrivai à TAcon* 
cagua ; j'étais au Chili 1, 

Tout en me reposant, je formais mille projets, que les cir« 
constances seules pouvaient m'aider à réaliser. J*hésitais entre 
Santiago et Valparaiso. La Providence, qui m'avait si bien fa« 
vorisé durant ma fuite, et mes deux tristes et périlleux voya-* 
ges, m'inspira le choix de Valparaiso. Alors, j'employai la 
majeure partie de mes cinq piastres, à payer la dépense que je 
venais de faire, et l'autre à me procurer des provisions. 
Malheureusement, je ne pus en acheter ui>e quantité suffisante 
pour la ûû de mon voyage, car tout était fort cher; ce qui 
fit, que lorsque j'arrivai à Quillotle, j'étais exténué de fatigue 
et de besoin. 

Par bonheur, la première personne que je rencontrai, fut un 
Français, occupé à donner des ordres sur les travaux du che-» 
iiiin de fer de Santiago. Je m'approchai de lui, et lui adressant 
la parole en français, je le priai instamment de vouloir bien 
me donner de l'occupation ; mais, j'osais lui dire qu'avant 
tout, je le suppliais de me donner à manger, car je mourais 
d'inanition. Cet excellent homme, touché de ma misère et de 
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mon état maladif, se hftta de satisfaire à mon désir ; il m*em^ 
meoa ayec lui à son hôtel» et me fit partager son repas. 

La manière dont je répondis à toutes ses questions lui 6t 
présumer que je n'avais point été habitué à un travait manuel. 
Il jugea même, au délabrement de mou costume, que j'avais 
dû éprouver bien des revers avant de me trouver réduit dans 
le triste état où il me voyait. Il employa tous les moyens 
de stimuler ma confiance : sa franchise et son air de bonté 
parfaite m'entrainèrent à lui ouvrir mon cœur. Je lui racon- 
tai alors, dans tous ses détails, ma triste histoire, depuis mon 
départ de France, jusqu'au moment de sa rencontre. 

Durant mon récit, son émotion fut grande, et souvent des 
larmes, envahissant furtivement sa paupière, trahirent la bonté 
de son cœur. Parfois, aux passages les plus émouvants, sa 
main rencontrait la mienne, et je ne pouvais me défendre de 
ces marques de sympathie, car je sentais avoir trouvé en lui 
un ami capable de me consoler et de m*aider à lutter victo^ 
rieusement contre Teffroyable destin qui me poursuivait. 

Monsieur Barthès (tel était le nom de mon protecteur), 
m'avait promis de m'occuper; et lorsque nous sortîmes de 
l'hôtel, j'insistai pour entrer immédiatement en fonctions ; il 
voulait s'y opposer, à cause de l'état de fatigue et d'extrême 
faiblesse dans lequel je me trouvais ; mais je persistai, et 
j'obtins ce que je voulais, car j'avais à cœur de gagner, au 
moins, l'excellent repas qu'il m'avait fait faire. Il me présenta 
à ses péones comme un nouveau compagnon : c'est ainsi que 
je devins maçon bien malgré ce cher Monsieur Barthès, qui, 
étant convaincu que je n'avais jamais fait un semblable mé* 
tier, éprouvait une véritable répugnance pour ma décision; 
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PendJani quelques jours, cet état fatigant ne laissa pas que do 
me paraître fort dur ; mais le courage aidant, je parvins à m'y 
t. lire assez, pour avoir la conscience de bien gagner ma rétri- 
bution. Par moments, cependant, lorsqu'il me fallait, ainsi qui 
d'autres, remuer de gros blocs de granit, les forces semblaieuî 
lue faire défaut, et à là suite des efforts que je faisais, je tom« 
bai dans un complet éiat de défaillance qui me valait toujourji 
les marques de la plus grande sollicitude, et les reproches 
amicaux de mou brave compatriote» qui taxait ma per^sislaace 
d'obstination et de déraison* 

Ce digne homme, cherchait sans relâche à me caser p1uscon« 
venablement ailleurs. Il ne cessait de faire des démarches qu'il 
avait soin de me cacher, se faisant le plus grand scrupule de 
me do'Qner de fausses espérances. 11 adoucissait mon sort par 
tous les moyens imaginables ; il me faisait prendre mes repas 
avec lui, et me logeait dans sa propre chambre. En dehors 
des heures de travail, il exigeait que je ne le quittasse pas plus 
que son ombre; il me présentait chez ses amis, chez lesquels, 
vu la haule considération dont il jouissait, j'étais généralement 
fort bien accueilli. La bonté délicate de cet homme le poussait 
jusqu'à prévoir les moindres besoins que je pouvais avoir, et 
lui inspirait tous les moyens imaginables pour me procurei 
(jiielques distractions. Redoutant de me laisser seul le diman« 
che, lorsqu'il se rendait chez lui, à Valparaiso, où il possédaii 
une maison, il ne parlait jamais sans avoir donné quelques 
ordres à Thôtelier, pour que je fusse bien traité en son 
absence, et pour qu'il prit soin de me procurer le plaisir de 
sa bonne compagnie, car cet homme étant presque une copie 
de lui-même, s'intéressait aussi beaucoup à moi; 

Le dimanche soir ou le lundi matin, quand cet excellent 



— 207 — 

ami revenait^ ses occupations, il rapportait toujours ipielqu es 
provisions, telles que friandises de toutes sortes, et quelques 
Ilrres, dont la lecture me causait une grande joie. Aussi mo^ 
beste que bon, mon protecteur, ayant reconnu que je possédai?< 
quelque instruction , prenait plaisir à faire naître de longues 
conversations sur des sujets agréables, qui charmaient nos ins-< 
tants de liberté. 

Comblé de tant d'attentions et de tant de prévenances, mon 
esprit se rassérénait, le voile de mes pensées lugubres se levait 
chaque jour un peu plus, et le soleil de Tespérance jetait une 
bienfaisante clarté dans mon cerveau malade. Mon bienveillant 
ami, sachant quel bonheur j'éprouvais à parler et à entendre 
parler de ma famille, m'entretenait fréquemment à son sujet. 
Afin d'avoir la certitude qu'elles parviendraient, il se chargea 
de quelques lettres que j'adressais en France. 

Un mois s'était écoulé depuis que je possédais Tamitié de 
cet homme respectable, lorsque d'ouvrier que j'étais, il me fit 
tout à coup contre-maître , et augmenta ma solde qu'il jugea 
être trop minime pour les services que je lui rendais. 

Je pus dès lors penser un peu à ma toilette et , lorsque les 
travaux de la station de Quillotte furent terminés, j'eus le 
bonheur de pouvoir acheter un peu de linge et de me couvrir 
d'un bon puncho et d'un bon pantalon. Dire la joie que je 
ressentis en me voyant ainsi vêtu, serait impossible. Il me sem- 
blait que j'avais l'air de quelqu'un de passable. Je m'enhardivS 
subitement au point d'éprouver quelque plaisir à me promenei 
par les rues de la ville que je ne connaissais pas eiuxm£ lûeQ 
que je l'habitasse depuis près de trois moî^ 

Cependant, malgré ce changement inoui dans mon existence, 
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ma santé était fort ébranlée; la plupart de mes nuits étaient 

difficiles et agitées, par des rêves bruyants qui troublaient soii* 
vent le sommeil de ce bon monsieur Barthès, et lui donnaient 
de grandes inquiétudes sur moi. Eveillé même, je ne pouvais 
me mettre en garde contre les funestes effets que me causait 
la surprise. L'apparition subite de quelqu'un ou des éclats de 
voix inattendus, me donnaient des soubresauts nerveux et une 
sorte de tremblement convulsif. Mon si brusque changement de 
nourriture, au lieu de calmer ma disposition à ces malaises, 
semblait en quelque sorte Taugmeuter ; ce qui désolait d*autant 
plus monsieur Barlhcs que les circonstances allaient nous sé« 
parer, du moins pour quelque temps; car n'ayant plus rien à 
faire a Quillotte, il allait retourner chez lui au sein de sa famille. 
Il me proposa de m'emmener; mais à la manière dont je refusai 
son offre obligeante, comprenant que la délicatesse seule avait 
dicté mon refus, il n'osa plus insister, mais il tenta encore 
quelques démarches en ma faveur qui , grâce à Dieu , et loin 
de son attente, eurent un plein succès. Il vint, tout ému et tout 
joyeux, m'annoncer celte bonne nouvelle. Il avjit obtenu un 
emploi de machiniste chez un des personnages les plus riches 
du pays, qui avait précisément besoin de quelqu'un pour sur- 
veiller et diriger les travaux de son immense récolte, pour 
laquelle il avait intention de n'employer que des machines. 

Force me fut de me soumettre à un changement de résidence 
et de quitter Quillotte, où j'avais déjà fait quelques aimables 
connaissances, chez lesquelles je passais tous mes moments do 
loisir; ce qui calmait un peu mes tristes pensées, et, par con- 
séquent, apportait quelque amélioration dans l'état de ma santé. 

Je partis en compagnie de mon nouveau patron pour l'une 
de ses fermes» appelée Las Massas, distante d'une dizaine da 
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lieues de Quiliotte. Je me trouvais ainsi rétrograder veni ïi^ 
route que j'avais déjà parcourue à moû arrivée, en suivant tou^ 
lefois un chemin différent et des plus pittoresques.^ | 

Lorsque nous arrivâmes à destination , Don Césarlo (movv* 
^^atron), après m*avoir présenté à sa famille» me conduisit è 
l'immense champ dont le travail allait m*ètre confié. Il me 
laissa le soin d'indiquer remplacement convenable pour les 
machines, ainsi que celui où je voulais que Ton me construisit 
un rancho, devant habiter ce lieu même pour y exercer une) 
continuelle surveillance. 

Je m*étais bien engagé à diriger les travaux, maïs non à 
monter les machines, ce dont je me trouvai cependant chargé, 
à mon grand regret , craignant de ne pouvoir m'acquitler de 
celte opération diflicilo; niaiSi ne trouvant personne dans le 
pays qui fut capable de faire celte besogne, il fallut bien me 
résigner à en faire Tessai. J'eus le bonheur de réussir au-delà 
de mon attente. Outre cette occupatiou, qui n*était nullement 
de ma compétence, il me fallut encore dresser des chevaux et 
des bœufs pour taire fonctionner ces machines à battre et à 
vanner qui, dans ces contrées, ne pouvaient être mues qu'avec 
le secours des animaux. 

Plusieurs jours se passèrent dans cette occupation difBcik 
;mtant que désagréable, qui eut pour premier résultat docca- 
Monner quelques avaries qu'il me fallut réparer moi-même. 

Enfin, commencèrent les fonctions pour lesquelles j^étais en*^ 
gagé; fonctions d'autant plus difficiles, que je me trouvai tout 
à coup entouré d'une soixantaine de paysans fort grossiers, et 
pour la plupart très-rétifs; dès les premiers ordres que je )eu( 

Iroh Am d'Esclavage^ 14 
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donnai, ou Tes premières observations que je leur fis» ils entr^ 
reni dans la voie de la rébellion et me menacèrent. Fort heu- 
reusement pour moi, j*étais habitué depuis longtemps au danger, 
el DM fermeté décontenança le plus grand nombre d'entre eux; 
quant aux autres, je les chassai, après avoir avisé Don Césario 
de leur conduite : par mesure de prudence, et connaissant à 
fond le caractère traître et vindicatif de ces êtres de pure race 
indienne, j'empruntai lei pistolets de mon patron. Bien m'ea 
avait pris d'agir ainsi, car les mutins expulsés eurent l'effron- 
terie de revenir avec l'intention d'ameuter les autres contre 
moi, contre le gavacho — fétranger, l'homme de rien. — Jugeant 
à l'attitude de mes ouvriers qu'ils se laisseraient bien vite entrai* 
ner si je faiblissais, je m'élançai au-devant des meneurs, et les 
sommai de se retirer à l'instant. L'un d'entre eux, plus hardi 
que ses compagnons , ayant levé la main pour me frapper, je 
démasquai incontinent mes pistolets, en leur disant que je 
tirerais sur celui qui ferait un pas de plus. La vue de ces ar« 
mes qu'ils étaient loin de supposer en ma possession, bien 
qu'elles ne fussent point chargées, les rendit aussi lâches qu'ils 
s'étaient montrés arrogants. Ils s'en furent l'oreille basse, et 
convaincus qu'un gavaclio n'était pas homme à se laisser inti^^ 
mider par des gens de leur espèce. 

Toutefois, ce genre de triomphe qui me valut désormais la 
considération des plus raisonnables, me dégoûtait et me déplai* 

ait extrêmement. Aussi écrivis-je à Don Césario, qui était alors 
^icade, que s'il ne trouvait moyen d'empêcher ces déborde- 
(uents furieux, j'abandonnerais les travaux qu'il m'avait coq« 
ijés, aux risques, pour lui, de perdre sa récolte. Il s'empressa 

le venir me trouver pour se concerter avec moi sur les me- 
j^ires à preodre. Novs réunlmf? lev jpèoM auy^Mpls il P^ inî- 
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inèine la paye. Il renvoya inslantanément tous ceux que je lut 
•lésignai oomoie ayant fait partie de la cabale, et les menaga 
f'e la prisoD en cas de récidÎTe. Il annonça en outre aux au* 
^«es, qu'il me conférait ses pleins pouvoirs pour leur comman- 
«T. les diasser, ou les faire incarcérer si besoin était. Depuis 
re moment, aucun d'entre eux ne donna lieu à des rcjproche&i 
6ur sa conduite. 

Mais par suite, je n*eus gu^ro lieu de me louer 'des procédés 
de Don Césario qui, après m'avoir promis une rétribution con* 
Tenable, jugea à propos de la réduire considérablement. En 
ma qualité d*étraDger, n^ayant personne pour me faire rendre 
justice, il fallut me résigner à perdre un gain bien mérité, et 
qui m*eut été d'un grand secours. Je séjournai cependant quel* 
que temps encore à la ferme de Las Massas, sans pouvoir me 
rendre à Quillotte, car Don Césario, piqué de ce que je lui avais 
reproché sa mauvaise foi, me refusait les moyens d*y retourner. 
Pourtant au bout de quelques jours, ayant songé que son obs- 
tination lui coûterait au moins ma nourriture et mon log^ 
ment, il me fit prêter un cheval. 

Je partis sans savoir ce que je deviendrais, sans asile, et 
presque sans argent, mais le cœur rempli d'aise en rompant 
toute relation avec Don Césario dont j'avais eu beaucoup à me 
T^laindre ; je n'étais resté aussi longtemps, que par considéra- 
on pour son frère Don Matys-Ovaillo, qui m'avait comblé de 
.es bienfaits et auquel j'avais voué une grande reconnaisaancs. 

De retour à Quillotte, je revis la plupart des t^onnaissances 
que j'y avais faites rcfaactfn*;mei;e(^^l>ras'^ ouverts, et voulut 
me garder quelques'jottrs; Mj-^Wthès, ayant eu connaissance 
de mes ennuis , m'écrivit pour m^engager à me rendre au plus 
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"vite à Valparaiso, oit il espérait, disait-il, me caser sous peu, 
d*uoe manière définitive. Je Tus donc forcé de refuser toutes \ei 
offres aimables qui m'étaient faites avec tant d'instances. Il me 
restait heureusement une piastre, qui servit à payer ce voyage 
de vingt-cinq lieues que je fis en chemin de fer. Deux heures 
' suflSrent pour franchir Tespace qui sépare Quillotte de Valpa- 
raisQ, oii j'arrivai après avoir côtoyé la mer pendant plus d'une 
liett6« 

Dans la gare, j^aperçus bientât M. Barthès duquel j'avais été 
séparé pendant plus de trois mois. Grande fut ma joie de re- 
trouver cet excellent et respectable ami qui me reçut à bras ou** 
verts. Sa femme, son fils Paul, qui avait à peu près mon âge, 
et sa fille, qui étaient aussi très-désireux de me connaître, 
avaient aussi pris la peine de l'accompagner, et me firent Tac-- 
cueil le pkis touchant. Nous nous rendîmes ensemble à leur ha^ 
bitation, située sur les hauteurs qui dominent le port, et à la« 
quelle nous n'arriv&mes qu'en gravissant la Quèbrada de l'Al-^ 
fnendra — gorge de l'amandier — • 

Mon ami m'engagea presque aussitôt à suivre Paul, son fils, 
qui m'emmena dans sa chambre où il me força bon gré; malgré à 
revêtir ses propres vêtements. Je fus très-touché et très-ému de 
cette marque d^amitié et de considération, mais vraiment gêné 
sous le costume élégant que J'avais endossé ; car depuis mon d6 
j^art de Buénos-Ayres j*en avais perdu l'habitude. Quand je re* 
descendis, et qu'à Taide d'une des glaces du salon je pus me 
rendre compte de ma subite transformation, au lieu d'en* être 
satisfait» j'éprouvai presque un coup terrible, car, malgré moi« 
tout un monde de souvenirs douloureux m'assaillit» 

l» bienveillant empressement et la sollicitude de la famille 



i» ils ^ 

fiarlhàs triomphèrent heureusement de cette profonde tristesse» 
qui faillit cependant me reprendre encore, lorsque nous fûmes à 
«able. Entouré de ces dignes personnes qui me rappelaient d*au« 
tant mieux mes chers parents, que je leur entendais fréquem« 
ment prononcer le nom de Paul qui était celui de mon frère 
bien-aimé, je ne pouvais détourner ma pensée de ma chère patrie 
et des êtres chéris que j*y avais laissés. Vers la fin du repai 
pourtant, je fis meilleure figure, car les efforts de mon infatiga^ 
ble ami m'amenèrent à partager la gatté et Tentrain de chacun. 

La délicatesse de mes amphy trions était poussée à un tel pointi 
que malgré leur vif désir d entendre de ma bouche même le récit 
de mes malheureuses aventures, il se passa plusieurs jours sans 
qu*ils me fissent la moindre question, dans la crainte de raviver 
mes chagrins. Comme ces dames m'entretenaient souvent aa 
sujet de ma famille, je leur en fis voir les portraits, en leurex«* 
pliquant de quelle manière j'étais parvenue les conserver jus« 
qu'alors, ce qui éveilla leur curiosité au plus haut point, et me 
procura loccasion de leur raconter l'histoire de ma captivité. 

Bien que je me trouvasse très*heureux d'être aussi choyé qua 
dans ma propre famille, il me coûtait néanmoins beaucoup de 
rester dans l'inaction, où m*avait plongé depuis trois jours 
l'attente de l'emploi que m'avait fait espérer Monsieur Barthès, 
et lequel était encore à trouver ; car je m'aperçus que cela n'a* 
vait été de sa part qu'une ruse délicate pour me faire accepter un 
asile chez lui. Ne voulant pas abuser de l'extrême bonté de cette 
famille, je cherchai activement à me caser. Pendant plusieurs 
jours, mes démarches furent infructueuses, ce qui augmenta con- 
sidérablement ma tristesse. ' 

Ces messieurs Barthès, auxquels je m'étais bien gardé de 
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communiquer le BQJet de ma vive préoccàpaibni firent tout au 
monde pour me distraire. A force d'instances» ils me décidèrent 
à les accompagner au théâtre ; c'était la premiàre fois q^œ j*y 
allais depuis mon départ de France ; bien que la salle fot spleiH 
dide, et que Ton jouât les DiamatUs de la Couronne^ mon esprit 
était ailleurs. Lorsque le premier acte fut fini , mes amis me 
conduisirent au foyer, où se pressait une foule aristocratique 
de toutes les nations, dont la mise élégante ajoutait encore à 
Tébloulssante décoration de cette salle. Après avoir joui pen« 
dant quelques instants de ce magnifique coup d'œil» nous re« 
tournâmes à nos places pour le lever du rideau. 

il y avait à peu près un quart-a ueure que le second acte 
était commencé, quand s'éleva derrière nous une conversation 
très-animée, qui n'avait cependant rien d'hostile : les mots, 
c'est lui, c'est lui, fréquemment répétés par l'un de mes 
l)ruyants voisins, m'ayant fait tourner la tête, je fus très- 
agréablement surpris en reconnaissant une personne que j^avais 
connue à Mendoza, et dont toute Taltention, ainsi que celle 
de son compagnon, paraissait parliculièrement fixée sur moi 
Je me levai aussitôt pour saluer ; mais je devais marcher 
surprise en surprise, car ainsi qu'elle, Taulre personne n 
tendit la main en me faisant toutes sortes de démonstration» 
amicales, et en m*appelant par mes noms. Je sus bientôi le 
mot de Ténigme : ce Monsieur qui m'était inconnu, était ar> 
rivé à Buénos-Ayres quelque temps après moi, et à l'instigiH 
tion de sa famille, qui était liée avec la mienne, n'avait cessé 
de s'informer à mon sujet. Il correspondait depuis longtemps 
"^vec mon excellente mère qui, six mois après ma capture 
par les Indiens, avait été instruite de ce fait par les bons mi.s- 
gionnaires, et par un savant bien connu^ Monsieur Bravard, 
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auquel Tamour de la science causa une mort terrible et pré-! 
maturée; il périt sous les décombres de la superbe Mendoia; 
dont n'aTait que trop judicieusement prédit la nine pro^ 
chaine» quelques jours auparavaDt. 

Monsieur Edmond Carrét td est le nom du charmant et 
obligeant compatriote avec lequel j'eus le bonheur de faire 
plus ample connaissance dès le lendemain, avait, par un près* 
sentiment extraordinaire , conservé quelques lettres de ma 
mère, dans la prévision qu'un hasard providentiel pourrait nous 
faire rencontrer. Mes amis Barthès, dont j'avais reçu tant de 
marques de sympathie, partagèrent la joie que j'éprouvais de 
cette heureuse rencontre, qui n'aurait sans doute pas eu lieu 
sans leurs pressantes instances, pour me faire prendre quelques 
moments de distraction. Je fus d'autant plus enchanté de cette 
circonstance inespérée, qu'il en résulta une conversation qui 
ne fit que confirmer la véracité du récit que j*avais fait de mes 
malheurs à la famille Barthès. 

Ce fut par l'intermédiaire de Monsieur Carré que me parvin- 
rent des lettres de ma famille, lesquelles me mîreiit dans la 
possibilité de revenir en France^ 

Pendant un séjour de plusieurs mois à Yalparaiso, malgré 
toute robligeance de mes amis Barthès et Carré, je ne trouvai 
que de pénibles emplois, qui finirent par altérer complètement 
ma santé. Là, cachant soigneusement à mes amis ma triste posi^^ 
tion, je me trouvai, comme à travers la Pampa et au sein des 
Cordillières, réduit plusieurs fois à ^a ftmlM* Tétais accablé 
de douleur, me voyant partout, et toigoois, pounniivi par le 
même sort : au milieu d*ètres civilisés, je ftis souvent réduit» 
pour me reposer de mes fatigues du jour, à coucher dans una 
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mansarde sans toiture» où j'étais exposé sur un grabat au 
Vent glacial et à une pluie torrentielle qui m'engourdissaient les 
tnembres, et ravivaient mes blessures à un tel point, que j*avaià 
toutes les peines du monde à me remettre sur pied# 

ues tristes emplois même me manquèrent à plusieurs repris' 
ses ; parfois, je me vis dans l'obligation de me contenter de 
deux ou trois bouchées de pain pour toute ma journée, et de 
m'introduire furtivement dans des écuries où je partageais la li* 
tière d'animaux qui, plus heureux que moi, avaient au moins 
une nourriture suffisante pour calmer leur appétit. 

Accablé de désespoir, et de plus en plus malade, je me dé- 
cidai, ainsi qu'on me l'avait conseillé, à me présenter chez M« 
Cazotte, consul de Valparaiso. Ce fonciionnaire me fit le plus 
bienveillant accueil, en kne félicitant sur mon heureux retour à 
la liberté. Il m'apprit que depuis longtemps il avait reçu du 
gouvernement des ordres me concernant, et il me fit voir un 
énorme dossier, dans lequel étaient classés les différents arti- 
cles, qu'il avait fait publier pour moi dans tous les journaux 
Chiliens : c'était le résultat des démarches que ma famille avait 
faites près de Monsieur Liti)[/érani, consul général de Santiago, 
et auprès des missionnaires. Monsieur Cazolte eut ensuite la 
bonté de me faire embarquer sur la corvette la ConUantine et de 
me munir de tout oe qui métait nécessaire pour la traversée. 

Huit jours après mon entrevue avec le consul, le départ du 
bâtiment pour la France devant avoir lieu irrévocablement, je 
me rendis chez mes excellents amis Barthès pour leur faire 
mes adieux, et leur témoigner encore une fois de ma sincère 
gratitude. Ce ne fut pas sans une vive émotion que je me sé« 
parai de ces excellentes personnes, dont le souvenir ne saurait 
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ir'efracer de ma mémoire, non plus que celui de Mon5neur 
Carré, qui avait agi à mon égard avec autant de bienveillant 
intérêt, que si j'eusse été un de ses parents. 

Comme à Yalparaiso, sur le navire qui me ramenait en 
Europe, mon esprit, accablé par de longues misères, n'était 
ouvert qu'à deux préoccupations : le besoin de revoir la France 
et tous ceux que j'aimais, puis une lutte incessante contre les 
réminiscences de ma captivité» 

De même que Mungo Park, échappé h la tyrannie des Mau- 
res du Sahara, je fus longtemps à croire à ma délivrance, 11 
me fallut, ainsi qu'à ce grand voyafreur, l'Océan traversé, le 
retour dans la patrie, le calme réparateur du foyer paternel, 
pour délivrer moi sommeil des visions, et mon cerveau des 
fantAmes évocjuàs par le souvenir odieux des bru;auds du dé- 
iert. 



HISTOIRE DE MARSEILLE 
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k Ce fut Tan 600 avant Jésus-Christ» que le premier ralsseau 
phocéen jeta Tancre sur la côte gauloise, à Test du Rhône ; il 
était conduit par un marchand nommé Euxène, occupé d'un 
voyage de découvertes. Le golfe où il aborda dépendait du ter« 
ritoire des Ségobriges, une des tribus galliques qui s'étaient 
maintenues libres au milieu de la population ligurienne. Le chef 
ou roi des Ségobriges» que les historiens appellent Nann, ao 
cueillit avec aménité ces étrangers, et les emmepa dans sa mai 
son» cil un grand repas était préparé, car ce jour-là il mariai 
Ba fille. Môles parmi les prétendants galls et ligures, les Greci 
.prirent place au festin, qui se composait, selon l'usage^ de ve< 
niaison et d'herbes cuites. 

«.La jeune femme, nommée Gyptis, selon ù^uns, et Petta, 
suivant les autres, ne parut point pendant le repas. La cou- 



tu me ibérienne, conservée chez les Ligures et adoptée par les 
Ségobriges, voulait qu'elle ne se montrât qu'à la fin, portant à 
la main un vase rempli de quelque boisson, et celui à qui elle 
présentait ^ boire devait être réputé Tépoux de son choix. Au 
moment où le festin s^achevait, elle entra donc, et, soit hasard, 
soit toute autre cause, dit un ancien narrateur, elle s*arrèta eu 
face d^Euxène et lui tendit la coupe. Ce choix imprévu frappa 
de surprise tous les convives. Nann, croyant y reconnaître une 
inspiration supérieure et un ordre de ses dieux, appela le Pho- 
céen son gendre, et lui concéda pour dot le golfe où il avait 
pris terre, j» 

Les Grecs jel^rent paisiblement les fondements de Marseille;^ 
mais celle ville prit un si rapide développement que ceux-là 
mêmes qui avaient cédé le terrain pour la balir en furent ef- 
frayés. 

c Après la mort du roi Nannus, qui avait donné aux Pho« 
céens le sol de leur ville, dit en eflet l'historien Justin, un Ligu- 
rien vint annoncer à Comanus, son Gis et son successeur, que 
Marseille renverserait un jour ses voisins, et qu'il fallait l'écraser 
imniédialement, de peur que bientôt, plus forte, elle ne le dé- 
truisît lui-méuie. » 

Le Ligurien, pour donner plus de force à son conseil, ajoute 
cet apologue, relaie par tous les auteurs : 

c Un jour, une chienne pria un berger de lui prêter quelque 
coin de sa cabane pour y faire ses ptlils; le berger y consentit. 
Alors la chienne demanda qu'il lui fût permis de les y nourrir, 
et elle Tobtint. Les petits grandirent, et, forte de leur secours, 
la mère se déclara seule maîtresse du logis. roi, voilà ton his- 



toire T Ces étrangers qui te paraissent aujourd'hui fiiibles et mé- 
prisables, deoiain te feront la loi, et opprimeront notre pays, j» 

Coman applaudit à la sagesse de ce discours et promet do 
^ppersans délai sur les lUassalioles un coup aussi tsùr qu'iiu^ 
prévu. 

Le jour de la fîte des Florales, le roi envoie dans la ville des 
Massaliotes un grand nombre d'hommes bravos et résolus qui 
Tiennent y réclamer l'hospitalité; d*autres y sont transportés 
dans des chariots couverts de joncs et de ftMiilhiii^e. Le roi lui- 
même se porte avec son armée dans des montnf^nes voisines» 
afin de se trouver devant la ville à Theure même où ses émis-» 
saires lui en ouvriraient les portes, et de fondre à main armée 
sur les citoyens plongés dans le vin et le sommeil. 

Mais une femme, parente du roi, trahit le secret do cette 
conspiration. Elle révèle le péril à un jeune Grec en le pres-« 
•fiant de s*y soustraire. 

Celui-ci court aussitôt avertir les magistrats. Le pît'»so, ainsi 
découvert, on arrête les Liguriens épars dans la ville, on va 
saisir les autres sous les joncs qui les cachent. Tous sont 
égorgés, et au piège du roi on oppose d*auires embûches. Il y 
périt avec sept mille des siens. 

La fortune ne tarda pas à susciter aux Marseillais do non-* 
veaux troubles sur d'autres points. Les Carth;iginois qui depuis) 
longtemps voyaient d*un œil jaloux ces audacieux navigateurs 
courir sur des mers qu'ils croyaient leur ap[)arlenir, leur enle^^ 
Tèrent plusieurs barques de pêcheurs qu'ils s'obstinèrent à ga^ 
der. La guerre s'allume entre ces deux nations, les JUarseillaiii 



tneltent souvent tes Cailhai^iDois en déroute, ^t ne leur accordent 
'a paix qu'après les avoir Taiacus. 

Les Taisseaux de Marseille, protégés par la puissance des 
naltres du monde, qui dédaignaient le commerce, pénétr^rcni 
vers tous les rivages où brillaient les armes romaines; sillon- 
nant toutes les mers pour porter au Nord les produits du Midi, 
à l'Occident ceux de t'Oricnt. ils revenaient chargés de parfuioa 
et de pelleteries du Levant, des marchandises de l'Inde qui ar- 
rivaient à Alexandrie par la mer Rouge, des tissus de Tripoli, 
du papier de l'Egypte, des Mes de l'Afrique, des chevaux des 
Asluries el de l'Andalousie, dt des riches élolTes de soie de la 
Perso. 

Telle fut la position de Klarseille depuis Iules-César jusqu'à 
Constantin. 

L'irruption des Barhares, la fondation de Constantinople, 
nuisirent au commerce marseillais. U languisait, lorsque Théo- 
doric, devenu paisible possesseur de la Provence, nomma Ma- 
rabadus, gouverneur de Marseille. — Sous son administration, 
de nombreuses améliorations furent tentées, le commerce re- 
prit son activité, et Tiodépeadance du gouvernement municipal 
dont elle jouissait, fut respectée. 

Bientôt, sous Justinieo, les Goths furent expulsés, puis M.>i 
seille passa sous la domination des Francks. Cette nouvelle r> 
votution exerça peu d'influence sur ses relations maritimes; mai.s 
-es rapports avec l'iotérieur souffrirent des fréquentes invasioas 
des Sarrasins, - — 

Aprrs la mort de Charlemacne, la France demeura livrée à 
flaQ loulc de tyrans l'eoauux. qui, Irappatii les marctiaiuli^ses do 
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foUFe taxes à chaque pas, persécutant et pillant les marchands, 
altérant les monnaies, rendirent tout commerce impossible, i- 
ce n'est à quelques juifs qui voyaient, dans d*énormes gains, d 
suffisantes compensations aux dangers qu'ils couraient. 

Le commerce et l'industrie ne reprirent leur ancienne activité 
qu'à l'époque des croisades. Il fallut fournir des vaisseaux, des 
provisions, des armes à cette multitude de croisés qui venaient 
s'embarquer à Marseille.^ 

liCS avantages que les croisades procurèrent à Marseille se 
prolongèrent au-delà du temps de leur durée. Aux pèlerinages 
armés succédèrent de paisibles pèlerinages de piété et de dé- 
votion. Le transport des pèlerins fut longtemps pour la marine 
marseillaise une source abondante de profits. 

La ville de Marseille, possédée par des vicomtes pendant 
deux siècles, racheta sa liberté en 1214, et se reconstitua en 
république. Mais 9 trop faible pour résister à l'ambition d'un 
voisin puissant, elle succomba et dut traiter avec Charles d'Ân«> 
jou, comte de Provence, en 1257. Elle conserva néanmoins 
presque toutes ses prérogatives, notamment le droit de paix et 
(ie guerre, celui de ne payer aucun impôt ni taille sans son 
consentement, et celui d'envoyer dans les pays étrangers de> 
consuls exclusivement soumis à l'autorité des magistrats mun. 
cipaux.^ 

Lorsque, en 1481» Marseille passa avec le reste de la Pro- 
vence sous la domination des rois de France, ceux-ci confirmè- 
rent ses franchises commerciales et municipales. Elle put, sous 
le règne de Charles VIII, signer un traité de commerce avec la 
république du Gênes. — Sous Louis XII, elle arma contre Ye* 
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Dise et porta un véritable dommage au commerce de sa rivale^ 
Elle établit des relations directes par mer avec les ports français 
de l'Océan. 

Françr '^ p' favorisa de tout son pouvoir le commi^rcé mar- 
saillais, mais ses guerres avec Charles-K^uint apportèrent un 
grand trouble dans les affaires» 

Ce fut d*abord le siège de 1524, illustré par la conduite h&^ 

roTque des dames marseillaises. 

Deux femmes qui avaient fait leur noviciat des périls de la 
guerre, Gabrielle et Claire de Laval, descendirent sur la place 
de Lenche et se firent ouvrir toutes les portes des maisons voi- 
sines; elles arrachèrent à leur solitude beaucoup de nobles da- 
mes, qui déjà pleuraient sur elles et sur le sort delà ville ou- 
verte à cette armée de démons. Elles allèrent à travers les 
quartiers populeux, prêchant une mission héroïque de résis- 
tance et de mort, et. Dieu aidant ces courageuses femmes, 
elles entraînèrent sur leurs pas les épouses, les filles, les sœurs 
des combattants.' 

On vit passer devant la porte de Jules-César celle armée d'a- 
mazones qui devait sauver la ville. Gabrielle et Claire avaient 
donné leur courage à toutes, et toutes défilèrent sur le rempart 
jusqu'à la brèche. Là, elles accomplirent un devoir sublime. 
Leurs nobles et blanches mains ne dédaignèrent pas de s'a- 
baisser aux outils et aux travaux des mineurs. Elles apportè- 
rent sur le gouiïre menaçant ouvert devant la ville, d'immense.» 
matériaux qu'elles allaient chercher au loin; elles jetèrent à U 
brèche, pour la combler, tous les trésors de marchandises qub 
les vaisseaux des deux Indes avaient apportés aux entrepôts de 
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Marseille; et lorsque le soleil du 28 septembre se leva^ 
SI éclaira un spectacle qu*il n'avait pas vu depuis les rois 
d*Orient : Marseille semblait, comme Sardanapale, et dans un 
noble but , avoir amoncelé ses femmes et ses richesses sur son 
lit de mort. 

L'assaut recommença sur le champ de bataille de la veille ;? 
mais cette fois le désavantage était du côté des assiégeants. Les 
Espagnols, nés dans les montagnes où s*exerce leur agilité 
merveilleuse, escaladaient en trois bons ce rempart artificiel oii 
leurs pieds nus se cramponnaient comme des griffés d'aigles; 
mais, arrivés au sommet, ils trouvaient des ennemis formidables 
que rendaient invincibles les cris d'enthousiasme poussés par 
leurs femmes et leurs sœurs, combattant à leurs côtés. 

Â la nuit suivante, le connétable effectua sa retraita en so 

m 

dirigeant vers Gardanne et Tretz, et le lendemaint Marseillo 
n'avait plus d'ennemis devant ses remparts. 

Frauçois P' dit auK consuls, en les félicitant de leur coura- 
geuse résistance : c Votre loyauté a été cause que j*ai 
recouvert mon pays de Provence, de quoi vous en remercie et 
Vous en demeure votre obligé, » 

En 1564, lorsque Charles IX se rendit à Marseille, la 
municipalité lui fit grand accueil. Pierre de Vento, assesseur» 
porta la parole au nom du corps de ville, et, sa harangue fl* 
nie^ on vit paraître sa fille sur un chariot traîné par treize 
garçons richement vêtus et couronnés de lauriers. La demoi- 
selle de Vento descendit de son chariot et présenta au roi les 
clefs de la ville. C'était sans doute pour rappeler au roi de 
Franche que le dévoôment des dames marseillaises avait sauvé 
(on royaume de l'invasion étrangère. 

Trois An$ d'Ei^lavage^ **^ 
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Peu de temps après, Charles IX fit expédier des lettres 
patentes, portant que les gentilshommes pourraient faire à 
âUarseille le commerce sans déroger à la noblesseï^ 

Catherine de Médicis vint également à Marseille. La ville 
était alors livrée à toutes les horreurs de la guerre civile. La 
reine réconcilia les deux partis qui étaient en présence (30 
juin 1579) : «c ]\Iais, ajoute un historien, la grande peste qui 
survint en 1580, assoupit les discordes civiles bien mieux que 
les ordres souverains. » 

Pendant ces malheurs, les Vénitiens et surtout les Anglais, 
qui commençaient au seizième siècle à paraître dans le Le-* 
Vant, supplaTUèrent les négociants marseillais et leur enlevèrent 
celte prépouiJérance que François P' leur avait procurée en 
1535, en leur assurant de nombreux privilèges. 

Henri IV s'efTorça de leur rendre les mêmes avantages par 
un traité conclu avec la Porte ottomane en 1604; mais pen- 
dant le reloue de Louis XllI, et pendant les premières années 
(lu rèii;ne de Louis XIV, le commerce marseillais souffrit encore 
beaucoup des guerres civiles qu agitèrent la France. Il ne 
se releva que lor:sque Louis XIV eut appelé Colbert au pou« 
voir. 

En 1669, Colbert fît rendre le fameux édit constitutif de la 
franchise du port de Marseille. La prospérité du commerce eut 
pour conséquence d'augmenter le chiffre de la population de 
Marseille, et rancienne enceinte étant devenue insuffisante, on 
agrandit la ville. De vastes quartiers furent créés, entre autres 
le Cours, la Cancbière, les Allées. La ville, bornée jusqu'alors 
î( la porto !• )yalc, qui était à la place Maronne, franchît ler 
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remparts et s*étendit jusqu'à la plaine Saint-Michel, aux Allées» 
aux portes de Rome et de Paradis. Le génie du Puget se plut 
à embellir la ville natale de magnifiques constructions»» 

Mais ces agrandissements» ces embellissements ne se firenft 
>as sans soulever de nombreuses réclamations, et ce ne fut pa^ 
le gaieté de cœur que l'administration municipale se mit à 
• œuvre* 

Cette vive Impulsion fut malheureusement arrêtée sous la mi« 
Qonié de Louis XY, par la terrible peste de 1720«, * 

Le 25 mai 1720, date néfaste daus les annales de Mar-^ 
seille, la cloche de la Consigne sonna l'arrivée d'un navire, le 
Grand-Saivt- Antoine 9 capitaine Chataud. Il était parti de Syrie 
avant qu'on se fût aperçu de la peste ; mais le journal du bord 
constatait que deux hommes étaient morts pendant la traver* 
sée. Un troisième matelot succomba le jour même de l'arrivée ; 
le médecin du Lazaret déclara qu'il n^y avait pas trace de ma- 
ladie contagieuse, et le navire fut admis dans le port. 

Quelques jours après, ce médecin mourut subitement, et un 
autre médecin déclara qu'il avait traité, à la place du Linche, 
un marin mort avec tous les symptômes de la peste orien* 
taie* 

On était arrivé au 15 juillet, les premières craintes des ma- 
f^istrats de Marseille s'étaient calmées ; on n'avait constaté aut 
nouvel accident de peste, déjà même on adressait quelqu. -^ 
reproches aux âmes pusillanimes qui avaient jeté la terreur 
dans la ville, et empêché par ce moyen les transactions com« 
merciales. Dans la nuit du 25 au 26 juillet, après une journée 
étouffante, un orage épouvantable éclata, et le lendemain, d^/ 
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l'aurore, on vtnt déclarer à l'HAtel-de-VilIe que, dans la ne de 
l'Echelle, douze persoûoei avaient iuccuiubé avec loui les 
ijaiplAmei de la pesle, 

H n'y ■ plus de doute, la pesto est h Mflrxeille; elle panitt 
d'abord se coacentrer dans la rue de rEch«lle; tuais, hëlasl 
celte barrière est bientôt franchie et de uootbreux cas se dOfla- 
reDldans tous les quartiers de la ville.. 

Celte nouvelle consterna la popnlalîon. Comme toiit«8 les 
Villes franches et commerciales, Slarseille servait d'abn à une 
multitude de mendiants qui se réfuginienl sous ses privili^gcs} 
■es corporations de portefaix, de métiers, étaient parlaitemont 
organisées ; mais, dès la première uuuvelle de la jit^lef le ira- 
tail avait ce^sé. 

Lieu d'entrepôt et de commerce, Marseille n'aTait pas de 
téeerve ; elle était sAre d'avoir toujours à sa disposition les fa- 
lines de Barbarie, les blés de la Sicile, toutes les di^tirées de 
l'Espagne, du Levant et de l'Aniérique. Mais lorsque le dra- 
peau noir, symbole d'une cité en contagion, fut arboré sur la 
tour du fort Saint-Jean, lea arrivages diminuèrent; oa fuyait 
la peste. Les villes voisines prenaient leurs précautions ; Aix 
et Arles repoussaient les fugitifs, tandis que les riches luar- 
Beillais se bâtaient de gagner leurs maisons de campagne. 

L'administration municipale se montrait admirable d'ordre 
et de prudence; elle avait employé, mais sans succès, le re- 
(nède indiqué par le médecin Sicaid. Par la soirée brûlante du 
il" août, Marseille parut subitement illuminée de mille feux 
alluinéi^ pour purifier l'air; tous les baliitants étaient allés 
chercher sur la moiUagne des fagots de bois et des arbres en- 
vers. Oa avait tout jeté au feu afin de chasser les uiatiuies 



pentilsntiels ; le peuple, ivre d'espéraaces, «ntonraît ces feus 
ea dansant. Le 3 anùl. le réveil fut terrible; les oiuiades s'ac- 
crurent et le conseil municipal se vit forcé de prendre det me- 
Bures plus eliicares. Des corps-de-garde furent posés dans les 
rues les plus envahies par le fléau ; loua les médecins furen(. 
mis au\ giiges de la ville, et on Dorama des commissaires 
pour distribuer des aumôues el des secours. 

Le 31 août fut le jour terrible oii la peste St Te plus de tr- 
xanfàùel Jusi|u'au 80 septembre, ou coupta jouruelleiiieat tes 
Diorts pur milliers. 

Dès le début de r^pidf^rate, monspignciir de Celsunce, évg- 
qu<' de Qidrseille, evail montré son zèle évangélique. Il courait 
de rue en rue pour porter les secours spirituels et temporels à 
ses ouailles en proie au désespoir, II vendit toute sa vaisselle 
d'argent pour donner du paiu aux malbeureux décimés par la 
peste el la famines 

Tous les corps religieun siiîvnîent l'exemple de leur pieux 
évè<)Ue ; ils s'ulTrireut pour le service des malades, la eépul-r 
ture des morts et la distribution des secours, aveo tout lo 
dévuûmeut qu'une pareille catastrophe exigeait. 

Après plusieurs mois do ravages, le fléau continuait h sévir 
d'une manière alTreuse : persuadé que Dîeu seul pouvait le 
fairi> cesser, le saint prélat résolut de lui conFacrer sa personne 
et son troupeau. Il fallait aussi relever te moral de la popula- 
tion ; une cérémonie religieuiàe était bien faite pour fortilier le 
courage et apprendre à muuiir. 

Depuis le commencement de la peste, les églises aralent été 
fermées; on craignait que les communications des masses eo* 
tre elles ne favorisassent le développement du mal* 
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Le vénérable évêque ordonna que des autels seraient élevas 
BUT lea places publiques pour y célébrer les saints mysièrfs 
Le jour de la Toussaint, 1" noveiubre 1720. fui choisi poui 
rette auguste cérémonie. Dès le matin, les cloches s'étan-i" 
mises en branle; Belsunce, la tête et les pieds nus, la o.ri 
au cou et la croix enire les bras, arriva, suivi des débri- ' 
son cleri;é. au haut du Cours, à l'eiidroit môme ou s'éièvc « 
jourd'hui ea statue^ 

Il célébra la sainte messe sur l'autel proTÎsoire élerMt en cet 
endroit ; puis, élevant la croîs sur la villa désolée, il implora 
la pitié du Sauveui^ 

En même temps les échevins Taisaient vœu de consacrer 
chaque anuée deuK mille livres pour doter de pauvres tilles 
orphelines^ 

A partir de ce moment, la maladie diminua et disparut com- 
plètement avec les derniers vents d'automne. 

Le souvenir du dévoûment héroïque et de la charité de 
moDFei^neur de Beisuuce ne pouvait rester sans une expressioQ 
publique de la reconnaissance di-s Marseillais. Une statue fut 
votée et l'inauguration solennelle en a été fuite le 28 mars 1852. 

Après avoir cité monseigneur de Belsunce comme s'étant le 
plus distingué pendant la peste de Marseille, il est juste de ne 
pas oublier un autre citoyen, dont le courage contribua puissiiia< 
Dient à améliorer le triste état des habitants. 

Je veux parler du chevalier Bose, qui établît h ses frais im 
bApital dans ta Rive-Neuve, et qui, à la tâte des galériens, ëv 
dévoua à l'ensevelissement des morts. 

Après UD si grand désastre, Marseille ne semblait plus de- 



V3îr «e relever. Cependant, que ne peut le commerce! Quelques 
années après, il ne restait plus de traces de ce fléau destruo* 
leur. L'arsenal, mal placé dans un port de ^^ommerce, fui 
transféré à Toulon. L'industrie absorbait tout, et la ville gran« 
dissait en même temps que la population croissait et prospérait. 

Telle était la situation de Marseille, lorsque la Révolution 
Vint agiter la France et entraîner dans son tourbilloo Marseille 

et son commerce; 
.'A 
Le'jpbrt de Marseille recevait ou expédiait, à cette époque» 

année moyenne, 5,059 navires. — L'enceinte de la ville con- 
tenait 8,000 maisons, et le chiffre de sa population s'élevait à 
106,585 habitants. 

De 1792 à 1852, le chiffre de la population de Marseille 
6*est élevé de 106.000 à 195,000; le nombre de ses. maisons a 
été porté de 8,000 à 15,537. 

Ces chiffres témoignent d*un très-rapide développement; 
mais combien plus rapide a été Taccroissement constaté pen- 
dant les quinze années qui se sont écoulées depuis 1852. 

La ville de Marseille a acquis, pendant cette dernière pé* 
riôde, 105,000 habitants, elle a bâti .15,000 maisons, et son 
commerce annuel s'est accru de 1 milliard 842 millions de 
francs. 

L'histoire de cette prodigieuse fortune de Marseille est ren^ 
plie d'intérêt. Je vais la résumer en qodlques lignes^ 

En 1852. I, por, de Marseille, récemment .graDdl el lo* 

"'"'""■ f" «»•»'•««. de, d„, partie, du a^oZ 
L'«.« ne circulait plu, dans ce port eucouibré de talcau, » 
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Vapeur et de navires à voiles; les immondices de la ville, infr^ * 
lées à celles des équipages» y formaient un immense foyer d'in^ 
fection, et Mar^seille, qui recueillait cet air vicié dans ses Tue9y 
étroites et mal percées» oilrait un facile élément à toutes le| 
épidémies. 

L^antlquô Phocée, tout occupée 69 son commerce et du soin 
4'approvisiouner la France entière, se laissait entraîner par le 
jourant des affaires et ne s'apercevait pas qu*elle vivait dans 
une atmosphère dangereuse, ou du moins, si elle le remrfteiait, 
si elle en 8oul^rai^* «^lle n'avait point le temps d y porter 
remède* 

i 

Le dimanche, |onr de repos, les rîches négociants allaient 
respirer un air plus pur dans leurs magniûques villas du Prado. 
Le peuple, qui n'a point de villas, demeurait dans les rues de 
Marseille, cherchant un peu d'onihre sous les Allées-de-Meilhan, 
seule promenade qui fût à sa portée, et encore lui fallait-il tra- 
verser l'étroite rue de Noailles, qui ne pouvait contenir la 
foule des passants, exposés vingt fois par jour à être écrasés 
par les voitures. j. ; 

Du reste, point de monumenis à visiter ou « ...ontr^r aux 
étrangers. Dt» églises trop petites, une bibliothèque reléguée 
dans une dépendance du lycée, un palais de justice indigne de 
ce nom. un UAtel-Dieu misérable, les services départementaux 
disséminés dans cinq ou six maisons, et la Bourse elle-même 
(ce champ de bataille du commerce), provisoirement installée.., 
depuis cinquante ans... dans une chétive baraque. 

Telle était la situation de .Urseille en 1852, lorsque le 
prince Louis-Napoléon, présiilent de la République, vint y 
passer les journées des 25 et 26 septembre. 
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De ces journées mémorables daie la rénovation éblouissaota 
t laquelle nous assisloas. 

Le 25 septembre, le prince Louis-Napoléon accorde è la 
ville de Marseille 2,500.000 francs, pour l'aider à élever à 
Dieu uu temple vraiment digne de la ricite et populeuse capitale 
du Midi. — Le lendemain, Sun Allesse Impériale pose la pre- 
mière pierre de la future Bimrse, et visite ensuiie le pnrt de la 
Juliette, où elle décide, en principe, les diverci agraudiaijeuicuts 
de uQ^ établissements marilimes. 

Afarseille peut aujourd'hui montrer avec orgueil à l'étranger 
qui vient la visiter, otiire ses 10 ou 12 kilomètres de quais, 
encombrés de marchandises, et ses vastes bassins où fourmillent 
des milliers de navires, bou nombre de monuments achevés ou 
en cours d'exécution. 

Le Palais Impérial, la Bourse. le Palais de Justice et l'Hôtel 
de la Préfecture, peuvent hardiment soutenir la comparaison avec 
les éditices les plus admirés deti villes de premier ordre et de 
Paris lui-même. 

La nouvelle cathédrale sera sans contredit un des pins beaux 
monuments de ce genre qui existent dans le moude chrétien^ 

Le château Borelly s'est enrichi d'un parc splendide; 

L'nôtel-Dieu est aujourd'hui un monument vraiment digne 
de la grande cité commerçante qui ne jiuuvait olTrir qu'un ^lie 
indufûtiant à la classe malheureuse. 

Un vaste édifice, destiné à recevoir le dépôt de nos richesspg 
historiques et littéraires, s'élève près du lycée impérial, auquut 
ou restitua tea anciens locaux de la bibliothèque. 

Le mui4tfie peinture et le muséum d'histoire naturelle ont un 
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roacrninque palais à Longchamp, monument d'une rare élégance 
et du plus grand effet artistique.* 

Enfin, le Prado, prolongé par le chemin de la Corniche qui 
^uit les contours du rivage de la mer, est complètement livré a 
la circulation et constitue une promenade incomparable, d*une 
étendue de il kilomètres. 



• 



MŒURS ET USAGES DES TURCS. 
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II se fait, à Conslantinople, des patrouilles presque contt- 
Duelles pour maintenir le bon ordre et faire la police. Elles 
sont composées d'une vingtaine de janissaires, qui ne portent 
d'autres armes que leur candgiar ou poignard, et un bâton 
blanc à la main, dont ils se servent fort adroitement pour 
arrêter les voleurs qui tenteraient de s*enfuir, et auxquels ils 
jettent ce bftton dans les jambes; il leur sert aussi à donner 
la bastonnade. L'officier qui commande ces patrouilles, entre à 
improviste chez les marchands qui sont soupçonnés de vendre 
a faux poids ou des objets prohibés ; et lorsqu'ils trouvent iin 
délinquant, la faute est sur-le-champ jugée et punie, ou pa» 
la bastonnade, ou bien en clouant, p&r l'oreille, le condamna 
)^ la porte de sa boutique. 

Ces «emples de sévérité ont le grand avantage de rendre 
les crimes très-rares. On peut marcher la nuit comme le jour 



âans Constanlinople, sans crainte des attaques avec prémédita- 
tion. D'ailleurs, le peuple veille avec soin, à ce qu'il ne se 
fasse pas de vol, surtout dans les maisons ; car tous les babi^ 
1 tants de la rue où il s'en commet, se rendent garants de la va- 
leur de Tobjet volé. 

Les harnais ou portefaix, turcs ou arméniens, sont parfaite-i 
ment sûn, et les Chambra auxquelles ils appartiennent, divisées 
par rues ou quartiers, répondent de la moralité de leurs 
coriMlissionnaires ; aussi peut-on envoyer les marchandises les 
plus précieuses, d'une extrémité de la ville à l'autre, par un 
de ces porteurs, et il n'y a pas d'exemple qu'on ait été la dupa 
de sa confiance* 

Dans les tribunaux, les Turcs consultent plutôt la loi natu- 
relle, que les faux-fuyants de la chicane, et leurs jugements les 
plus célèbres sont des espèces de surprises, d'équivoques^ au 
moyen desquels ils cherchent à faire jaillir la vérité. 

Les affaires se traitent au Divan, d'une manière expéditive. 
Si le Coran ne s'explique pas positivement sur le fait d'une 
contestation ou d'un procès, le jugement est' prononcé par le 
Yisir, d'après le sentiment intime de la justice naturelle, plu«» 
tôt qu'il n'est dû à sa connaissance des lois. On a vu quelques 
juges subalternes se laisser corrompre; mais les exemples en 
sont rares, et encore cberche-t-on à les excuser en disant qu'ils 
ont cédé à des apparences douteuses ou mensongères qu'il 
n'appartient pas toujours à l'homme de pénétrer, et ils disent, 
à ce sujet, qu'un mensonge qui fait l'affaire, vaut mieux que 
la vérité qui l'embrouille. 

Les Turcs font plus de cas du simple bon sens que de Tes^ 
Iprit ; ils affectent de réfléchir longtemps avant de parler. Leuf 
lait-on une question? Ton croirait que le son qui frappe leur 
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oreille a de la peine à ébranlpr leur imagination ; ils vous ré- 
pondent oui ou non, et quelquefois point du tout. Si on réi- 
. tère la même demande, on finira par tirer d'eux une sentence 
banale, tirée du Coraa» ou une expression proverbiale et 
énigmatique. 

Aussi ne peuvent-îls être taxés de légèreté dans les affaires. 
Leur parole suffit, et rien ne les fait revenir d*une première 
décision, qu*ils ont cru juste et qu'ils ont donnée comme irré« 
Torable, à moins qu'on ne leur démontre que leur opinion est 
fausse. Si les preuves qu'on leur en donne sont convaincantes, 
ils s'y rendent. Bien plus, af&rmez par serment que telle chose 
est vraie, ils vous croiront, serait-ce la chose la plus extraordi- 
naire, et qui répugne le plus à leur raison et même à leur 
iniéiêt. 

Les Turcs sont extrêmes dans leurs sentiments ; Ils poussent 
la haine jusqu'au délire, et l'amitié jurqu'à l'héroïsme. Leurs 
promesses sont sacrées, et l'amour de la vérité donne sou- 
vent à leur franchise une sorte d'âprelé, qui s'accorde peu avec 
les formes de noire politesse. N'employant ni ménagements 
dans leurs expressions, ni délicatesse dans leurs manières, ils 
ne les exigent pas chez les autres ; aussi leur susceptibilité est 
bien moins irritable, et on voit rarement chez eux des dispu- 
tes, et encore moins des duels. Ils n'ont d'éloignement que 
oour les actions indécentes et contraires aux mœuis, à la reli« 
jion et à l'équité. 

Leur calme habituel les fait paraître peu susceptibles d'é- 
prouver des passions violentes ; mais s'ils s'y livrent, c'est 
avec une sorte de délire. Ordinairement, la réflexion modère 
leur |)remier mouvement ; ils repoussent Tofl^ense par la dou- 
ceur ou le mépris, Si on les exaspère et qu'on les pousse à 
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bout, ils deviennent des ennemis irréconciliables; et chez ces 
peuples, qui ne connaissent pas notre point d'honneur, Tassas* 
sinat est la seule ^imiliou de Tii^jure, et supplée au silence des 
lois. 

Ils respectent la vieillesse et Tenfance, et portent leur bien- 
veillance jusque sur les animaux. Les cigognes » les hiron- 
delles peuvent faire leurs nids sur leurs maisons sans crainte 
d'en être chassées : c'est même une faveur du ciel et un pré- 
servatif contre tous les malheurs. Les chiens vaguent en trou-* 
pcs dans les rues, et malheur à celui qui les maltraiterait ! Des 
honjmes chargés de viandes marchent entourés d'une foule de 
ces animaux et de chats, auxquels ils donnent à manger lors- 
qu'un Turc charitable veut payer les frais de cette bonne 
œuvre. Les tourterelles s'abattent par milliers dans le port, 
sur les bateaux qui apportent le grain, et y prélèvent un tri- 
but peut-être plus considérable que celui exigé à la douane. 
Dans la construction des maisons, on ménage des auges pour 
abreuver les animaux, et on encastre de petits kiosques arabes- 
ques dans les murs pour loc^er les oiseaux qui veulent bieo 
venir y déposer leurs œufs. 

Les Turcs estiment tous les sentiments généreux ; ils sont 
disposés à la bienveillance pour ceux en qui ils reconnaissent 
de la bravoure, de la témérité même, accompagnée de saugn 
froid et de présence d'esprit. 

Le système de la prédestination est enraciné dans Tesprit 
des Turcs, et Ton sait qu'ils s'abandonnent aveuglément à cette 
croyance superstitieuse : souvent elle leur tient lieu de cou- 
rage, colore leur entêtement, leur fait supporter la mort même 
avec résignation ; aussi les dangers les plus imminents ne les 
eûrayent pas; ils se précipitent dans les flammes» sur les 
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baïonnettes de leurs ennemis, et. percés de mille coups, ils ne 
désespèrent pas de leur vie, s'ils sont Derguadés que l'heure d^ 
la mort n'a point encore sonnée. 

Un coupable, dont la tète a été mise à prix, cédant à la pre- 
mière impulsion de la crainte, a-t-il fui ou s'est-il caché 7 il 
arrive souvent que l'idée de la prédestination venant à le frap* 
per, il se découvre lui-même, croyant qu'il ne peut éviter sa 
destinée. Il est rare même qu'un sujet ottoman se réfugie dans 
les pays étrangers pour mettre sa vie à l'abri : il sait que ses 
jours sont comptés ; il est persuadé que la vengeance du^Sultan 
l'atteindrait au bout du monde, et les ordres de son maître 
sont pour lui aussi sacrés que les arrêts du destin ; il présente 
sa tète au chiaoux qui lui apporte le lacet; il baise la sentence 
avec le ntènie respect et le même calme qu'il embrasserait son 
ami mourant de la peste, et qui lui communique la maladie» 
dont il ne sera victime, dit-il, que si cela est écrit. 

Le Sultan lui-même n'est pas à l'abri des effets de cette ab- 
surde croyance. Est-il déposé à Sa suite d*une révolution? il 
se coiilenle de dire, lorsqu'on lui présente le fetfa du Mupbti : 
«r Que la volonté de Dieu soit faite I » et il descend paisible- 
ment de son trône, et s'achemine de même vers sa prison, oii 
peut-être il trouvera la mort. 

Les Turcs sont très-habiles brodeurs, ciseleurs, tailleurs, etc., 
t tous les ouvrages qui exigent un goût perfectionné sont 
exécutés par dea Francs, des Grecs et des Arméniens. 
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